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On brade notre futur. 


Ceu> qui nous gouvernent peuvent encore s’en foutre, 


ils seront morts avant. 
D'une mort bien naturelle : 


ils n'auront mangé du poisson pollué 


et digéré de la viande traitée 


que dans les quinze dernières années 


de leur existence schizophrène de technocrates. 


Ils ont bétonné la banlieue 


mais combien d'architectes habitent leurs propres H.L.M. ? 
Le problème de la pollution est déjà périmé, 


c'est de la vie qu'il s’agit, 
et de la nôtre. 


Le Sahara avance de dix kilomètres par an. À ce jour, l’homme a détruit deux milliards 
d'hectares de terres, soit 24% de la totalité cultivable. La mer Baltique est une mer morte. 


C'est l’homme qui l’a tuée. 


347 millions de microbes par cm dans 
les eaux usées de La Villette déver- 
sées dans la Seine. Il vaut mieux ne 
pas se baigner à Marseille, Toulon, 
Arcachon, Bizerte : on trouve en ces 
lieux 80 000 bactéries et virus patho- 
gènes par litre d'eau de mer. Pour la 
préparation des vaccins anti-polio, on 
a utilisé une souche de virus isolée 
dans l’eau d'alimentation d'une grande 
ville. La teneur de l'air en gaz carbo- 
nique a augmenté de 10 % depuis le 
début de l'ère industrielle. Les pesti- 
cides ont envahi l'organisme de 
l'homme américain à raison de 11 mil- 
ligrammes par kilo. En Angleterre on 
a trouvé 40 fois plus de strontium 90 
sur les os des enfants que sur les 
adultes. En France sa concentration 
s'est multipliée par dix dans le lait et 
dans le pain entre 1960 et 1963. Le 
strontium 90 n'est qu'un des éléments 
des retombées radioactives. Il pro- 
voque des troubles sexuels et une 
dégradation génétique lente qui peut 
se transmettre à plusieurs généra- 
tions. Il y a 12 microbes par centi- 
mètre cube d’air au Ballon d'Alsace, 
88 000 aux Champs-Elysées et 4 mil- 
lions dans un grand magasin. Mille 
automobiles produisent 3,2 tonnes 
d'oxyde de carbone par jour. 800 000 
voitures circulent quotidiennement à 
Paris. En 1985 la population euro- 
péenne sera citadine à 80 %. Le 
complexe Lille-Roubaix-Tourcoing con- 


Le lac de Zurich est mort, 


somme 60 000 mètres cubes d'eau par 
jour. La nappe souterraine qui l’ali- 
mente n’en peut donner que 50 000. 
Paris compte 26000 habitants au 
kilomètre carré, soit 2,6 au mètre 
carré. Si l'on enferme plus de 4 rats 
dans une cage de 1 mètre carré, leur 
comportement social devient aberrant, 
leurs glandes surrénales s’hypertro- 
phient et ils meurent. Michel Debré, 
ministre de la Défense Nationale, a ré- 
cemment déclaré que l'un des objectifs 
prioritaires de la France devait être 
le doublement de sa population. 

En 1970, le New York Times 
prédit solennellement : « L'écologie va 
remplacer le Viêt-nam dans les préoc- 
cupations essentielles des étudiants. >» 
Qu'est-ce à dire? Les arbres, les 
champs et les rivières sont plus im- 
portants que les hommes? Oui. S 
dans 15 ans on n'a pas décrassé la 
Terre, les Nixon de demain risquent 
de n'avoir même plus les moyens de 
se payer un génocide. Ceux qui 
aujourd’hui, en Amérique, enterrent ri- 
tuellement des moteurs de bagnoles et 
se battent contre les arracheurs 
d'arbres souhaitent évidemment le 
contraire. Et ils sont de plus en plus 
nombreux. Le «Earth Day» en avril 
1970 a marqué le départ d'une longue 
marche. Elle doit faire le tour du 
monde avant d'arriver au pays où les 
forêts ne seront plus les peuples les 
plus opprimés de la Terre. La tâche 


le lac Léman moribond. 


Il y a 
est surhumaine mais on n'a pas le 
choix. L'ordinateur l’a dit : l’homme, 
dans quinze ans, sera bien dans sa 
peau ou n'aura ue se D du tout. 


aussi : en Ho 
travent |: 
replantent |: 
le jour pou 
king. En F: 
turbent une ff icielle orga- 
nisée sur le ème de la protection 
de la nature, ; au parc de Vincennes, 
en inscrivant sur les murs : « Défen- 
dre l’environnement c'est faire la Ré- 
volution. » Le 10 juillet 1971, pour la 
première fois, 15000 personnes se 
retrouvent en rase campagne pour 
protester contre l'installation d'une 
usine atomique à Bugey. C’est énorme, 
et c'est nouveau. 

Pour défendre le vaisseau 
Terre contre la désintégration qui le 
menace nous avons maintenant une 
arme : l'Ecologie. « C'est la science 
qui étudie les rapports des êtres vi- 
vants entre eux et avec le milieu 
physique dans lequel ils évoluent. » 
En apparence, une science parmi 
d'autres. En réalité, elle est fort ca- 
pable de démontrer que le capitalisme 
industriel, entre autres systèmes, n’est 
qu'une sinistre plaisanterie et que 
quelque part dans la nuit des temps 
l'humanité s’est tragiquement trompée 
de route. 
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villes, air et mers, rivières 
: res, faune et flore, ne sont pas 
encore morts ni même moribonds. 
Mais d’un bout à l’autre du globe, 
tous ont été endommagés, dénaturés 


ou contaminés par une nouvelle peste 
noire qu’il faut bien appeler par son 
nom : l’hom faut guérir, c'est 
urgent. F t, on dresse des 
bilans, dans toutes les lan- 
ire vaut bien celle d’un 
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très lent changement, LA vie, c'est 
cela : en même temps usure et enri- 
chissement. 


Maintenant, imagine 
veuille faire grandir un enfant 
mois, alors que sa croissance 
est de dix-sept ans, et ci ’en de IX ans 
on veuille lui faire ingurgite t ce 
qu'un homme peut savoir. Il 
bable qu'à trois ans il : 
et à quatre ans, mo 
une vie d'homme conc 
sion accélérée, en quelqu 
c'est exactement 
fait subir aux sol 


sement et surpâturage furent 
doute au cours des siècles les 


mamelles de la stérilité. 


LES FORETS. 


. La forêt cons 
cace défenseur des 


hommes. Imaginez 
mousse est cable : 


kilos d’eau, qu'une 
hectares, après une 
emmagasiner 500 000 
d'eau. C'est un ta à 
sait ce qu’il advient quand : rage 
est rompu. C'est l’inondation, la débé- 
cle, la « catastrophe na le ». ( 

bien de Viet-nam « 
ainsi concoctés dans 
des dévoreurs d'arbres ? Combien le 
seront encore? En 1952, plusieurs 
centaines de morts à Menton 
glissements et effondrements 
rain qui furent la cause de la cata 

phe, écrit Bonnefous, sont directe- 
ment imputables à l'arrachage de 
nombreuses i sur 


plantations d'oliviers 
les pentes de | a Riviera. » L'an dernier 
au Pakistan, plusieurs centaines de 
‘ milliers de victin Morts à la guerre 


des hommes contre les arbres, eux 
aussi. 
‘Aux Etats-Unis, la surface 


boisée comprenait primitivement 365 
millions d'hectares. Il n'en reste plus 


que 18 millions. Le Canada méridional 
a vu ses forêts réduites des deux 


Au Brésil, 
la forêt 


tiers depuis la colonisation. 
dans le seul Etat de Parana, 
s'étendait autrefois sur 
et demi d'hectares. I n’e 
que : ls millions et demi. 
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déboisée est morte : on a purement 
et simplement nettoyé les sols pour 
créer des pâturages, vite . devenus 
improductifs. En Asie, le taux de boi- 
sement n'est plus que de 9 % en 
Chine, 18 % en Inde. En Afrique, les 


; tropicales ont diminué des deux 


En France, aujourd'hui, la 
forêt recule de 5.000 hectares par an 
: les coups répétés, entre autres, 
urs immobili iers qui a 
nment les gogos en fai- 
sant miroiter « des résidences somp- 
tueuses parmi des arbres séculaires 
Miroir aux alouettes : quand la 
dence est là, l'arbre a vécu. 
résiste pas au béton, aux bulldo 
aux canalisations, aux papiers gr S 
honorables 


et aux piétinements des 

copropriétaires. Affaire amusante et 
révélatrice : celle du Parc National de 
la Vanoise, en Savoie, créé en 1960 
sur 50 000 hectares pour que la 


conservation de la nature y soit inté- 
gralement assurée. En 1969, le conseil 
d'administration du parc décide d'en 


vendre 2000 hectares. Pour quoi 
faire ? Une station de ski. Indignation, 
levée de boucliers, conférences de 
as Un promoteur déclare : « Nous 
en des chasseurs de 
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L'AGRICULTURE ABUSIVE. 


L'absurdité criminelle, c’est la 
monoculture. Elle épuise un sol en 
dix ans, le laissant offert, sans pro- 
tection, aux radiations solaires qui 
détruisent les micro-organismes grands 
pourvoyeurs  d’humus. Ainsi les 
champs, comme les hommes, rede- 
viennent poussière. En 1934, la culture 
exclusive du maïs valut au Sud- 
Nebraska un cataclysme sans précé- 
dent dans l’histoire américaine. Des 
vents violents arrachèrent la terre 
desséchée d'une zone s'étendant du 
Kansas au Colorado et lui firent tra- 
verser en nuages opaques les deux 
tiers du continent américain. Après 
la seconde guerre mondiale, les consé- 
quences de cette catastrophe étaient 
encore sensibles. 


L'EAU, 
LES OCEANS. 


On pourrait croire les 
océans inaltérables, imputrescibles, à 
l’abri des appétits qui ravagent la 
terre. Erreur. La sardine, le colin, le 
hareng sont en voie d'extinction, et il 
n'existe pratiquement plus de mammi- 
fères marins. Mais après tout, combien 
de races terrestres ont été extermi- 
nées au cours des âges? Que les 
océans paient leur tribut à l’humaine 
boulimie, quoi de plus normal ? Certes. 
Passons donc, puisqu'il y a bien pire. 

Les mers du monde sont en 
train de devenir d'infectes poubelles. 
Les fleuves et les rivières, récepta- 
cles des eaux usées, véhiculent vers 
les océans tous les déchets imagi- 
nables, Thor Heyerdahl, qui traversa 
l'Atlantique sur un radeau, déclara qu’à 
400 kilomètres des côtes américaines 
il ne pouvait plus faire sa toilette dans 
l'eau de mer, tellement elle était sale 
et puante. Les détergents, employés 
de plus en plus massivement par 
l'industrie, détruisent jusqu’à 30 % des 
animaux marins en contact direct avec 
eux. Un milligramme de DDT peut 
abaisser de 75 % la production d'oxy- 
gène des diatomées, algues quasi- 
microscopiques, grandes productrices 
d’air pur. Nous leur devons 70 % de 
l’oxygène neuf de l'atmosphère, le 
reste provenant des végétations ter- 
restres. « Mais si nos pesticides, 
déclare Berkner, réduisaient l’abon- 
dance des diatomées, ou faisaient 
apparaître des mutants moins produc- 
tifs, nous pourrions nous trouver à 
court d'oxygène ». « Nous savons que 
les poissons sont gorgés de pesticides, 
ajoute Taylor. Il est donc absolument 
certain que les diatomées le sont 
aussi, puisque c’est par elles que les 
pesticides pénètrent dans les pois- 
sons. » 

Le DDT, lui, se porte très 
bien. Il est, si l'on peut dire, comme 
un poisson dans l’eau. Il circule si 
vite que l’on en a retrouvé dans le 
corps des manchots de l'Antarctique, 
contaminant au passage crustacés et 


coquillages. Tant pis pour les hommes 
qui en feront bombance. 

Sans compter les accidents, 
comme celui du Torrey Canyon de 
sinistre mémoire, les pétroliers déver- 
sent en mer 10 000 tonnes d’hydrocar- 
bures par jour, dont 250 au large des 
côtes françaises. A cela, il faut ajouter 
les vidanges des moteurs et les 
résidus des industries pétrolières 
portuaires. 

Les premières victimes sont 
les oiseaux. Les Anglais estiment que 
250 000 emplumés  périssent ainsi, 
chaque année, à proximité de leurs 
côtes. Certaines espèces de coquilla- 
ges et de mollusques sont également 
détruites par les nappes huileuses. 
Mais les moules, les huîtres et les 
poissons résistent, stockent les pro- 
duits pétroliers dans leurs graisses et 
deviennent ainsi hautement canceri- 
gènes. Bon appétit. 

Passons au clou de la soirée. 
Il est temps. Les explosions nucléaires, 
aujourd'hui interdites, n’ont pas fini 
de retomber. Mais à elles s'ajoutent 
déjà les déchets des usines atomiques 
rejetés dans les fleuves ou directement 


à la mer et le fonctionnement des. 


navires à propulsion nucléaire — l’ave- 
nir. On en compte, à ce jour, trois 
cents. 

Dès à présent, la contamina- 
tion des océans fait peser un grave 
danger sur la vie des hommes, soit 
directement, par irradiation externe, si 
l'organisme entre en contact avec des 
eaux ou des sables irradiés, soit indi- 
rectement par consommation de pois- 


En 1980 
le Japonais moyen 
devra porter 
en permanence 
un masque à gaz 


sons, de mollusques ou d'algues 
contaminés. Dès 1960, deux membres 
de l'académie des sciences, les pro- 
fesseurs Fontaine et Fage, attiraient 
l'attention sur le taux fabuleux de 
matière radioactive concentré sur cer- 
taines espèces de plancton, de bac- 
téries et d’algues. Or les algues sont 
utilisées comme engrais, et risquent 
donc de contaminer toute la chaîne 
alimentaire, Un peu de patience et 
nous aurons droit au vermicelle radio- 
actif dans notre bouillon de culture. 

Hydrocarbures, déchets ato- 
miques, résidus de tous ordres, ajou- 
tons dans cette marmite de sorcière 
quelques milliards de microbes patho- 
gènes et la liste des ingrédients néces- 
saires à une apocalypse sur mesure 
ne sera pas loin d'être complète. 


LES RIVIERES 
ET L'EAU DOUCE. 


30 % seulement des eaux 
usées de Paris sont épurés. Le reste 
est déversé dans la Seine. Six mil- 
lions de tonnes de déchets — soit 
10000 trains de 600 tonnes chacun 
— Souillent le réseau hydrographique 
français. 2500 kilomètres de rivières 
et de fleuves sont pollués parmi les- 
quels le Rhône, la Loire, la Garonne 
et la Seine qui, en aval de Clichy, 
charrie, à parts égales eau de rivière 
et eaux d'égoût. Capitalistes - socia- 
listes, même combat : En Union Sovié- 
tique, 360000 kilomètres de cours 
d'eau sont considérés comme grave- 
ment pollués. À quand un monument 
aux morts pour les lacs anéantis ? 
Le lac d'Annecy, le lac Léman, le lac 
de Nantua sont morts, moribonds ou 
très malades. C'est-à-dire que la. vie . 
ne s’y développe plus, faute d’oxy- 
gène. Aux Etats-Unis, le lac Michigan, 
le lac Erié, le lac Supérieur n'ont plus 
de lacs que le nom. En Belgique, on 
a pris la décision de protéger certains 
fleuves et de laisser les autres devenir 
purement et simplement des égoûts. 
Restent les nappes souterraines d’eau 
douce. Il faut savoir qu’elles ne sont 
pas inépuisables. Or, les besoins vont 
sans cesse croissant. Chaque Français 
utilise, pour son propre compte, 200 à 
300 litres d’eau par jour. Il faut 1 000 
litres d’eau pour obtenir un kilo de 
soie, 900 pour traiter cinq litres de 
pétrole, 200 par kilo de papier fabri- 
qué. L'industrie, en France, consomme 
à elle seule l'équivalent d’une popu- 
lation supplémentaire de 75 millions 
d'habitants. La pénurie d'eau douce 
menace aujourd’hui toutes les nations 
industrielles, et l'on met au point des 
techniques de dessalement d’eau de 
mer pour parer à toute éventualité. 


L'AIR DE LA VILLE. 


Le sol et l’eau, ce n'est pas 
tout, Dernière station du train des 
épouvantes, l’horrifique ville. lei fleurit 
la crasse que l’on appelle encore, 
on ne sait trop pourquoi, l'air. 

A Paris tombent chaque jour 
100000 mètres cubes d'acide sulfu- 
reux et une dizaine de tonnes d'acide 
sulfurique. Chaque année 13 500 ton- 
nes de poussière grasse et collante 
se répandent sur la ville. 610 tonnes 
de poussière au mile carré se dépo- 
sent chaque année sur les Etats- 
Unis : 65 % de suie, 20 % d'oxyde 
de fer, 10 % de silice. Ce dépôt a 
l'importance d'un phénomène géologi- 
que. À Tokyo, la ville la plus polluée 
du monde, d'éminents savants pré- 
voient qu’en 1980 le Japonais moyen 
devra porter, en permanence, un mas- 
que à gaz. 

Conséquence les cancers 
pulmonaires suivent une courbe paral- 
lèle à celle de la pollution atmosphé- 
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rique. En France : 3316 cas en 1943, 
5516 en 1955, 9 144 en 1963. En Angle- 
terre, le taux de mortalité par cancer 
du poumon est deux fois plus élevé 
à la ville qu'à la campagne. Les 
maladies respiratoires,  bronchites, 
broncho-pneumonies, grimpent en flè- 
che. Le taux de décès par emphysème 
et bronchite chronique double désor- 
mais tous les cinq ans. Enfin, le 
manque d'oxygène appauvrit le sang, 
épuise le système nerveux dans des 
proportions difficilement calculables. 

Désormais, la décentralisa- 
tion industrielle ne laisse plus per- 
sonne à l'abri. Dans la vallée de la 
Meuse, où l’on cultivait déjà, en 1930, 
des hauts-fourneaux, des verreries, 
des usines de chaux, de zinc et 
d'acide sulfurique, un épais brouillard 
fit brusquement augmenter la mortalité 
de 10 % par rapport à la moyenne 
habituelle. Il faut dire que, sous notre 
couvercle de crasse, les déchets que 
nous accumulons valent aussi leur 
pesant de poison. 250 millions de 
tonnes de déchets par an à New 
York vieilles voitures, boîtes de 
conserve, verre, matières plastiques 
indestructibles, déchets flottants, gaz 
brûlés, immondices volatiles : on 
ignore comment s'en débarrasser sans 
ajouter à la pollution générale, sans 
détruire davantage les sols, sans pour- 
rir davantage les eaux. Le problème, 
à ce jour, est entier. 
Voici donc le citadin, les 
pieds: dans les déchets, coiffé d’une 
atmosphère à couper au couteau, pri- 
sonnier d’un univers sans horizon. Pri- 
sonnier aussi de ses semblables. Car 
à ses maux s'en ajoute un autre, 
peut-être le plus grave, peut-être la 
clef de toutes ses débâcles : la sur- 
population. 


LA SURPOPULATION. 


Le surpeuplement provoque 
une série d'agressions psychologiques 
et physiologiques qu'un organisme 
vivant supporte fort mal. En 1958, dans 
le Maryland, un savant, J. Calhoun, 
_eut l'idée d'installer une colonie de 
rats de Norvège dans une grange 
spécialement aménagée pour eux. Une 
première étude démontra que 5 000 rats 
pouvaient vivre en bonne santé dans 
-un espace de 900 mètres carrés envi- 
ron. Pourtant la population, issue de 
cinq femelles, se stabilisa à 150 indi- 
vidus. 

La deuxième partie des tra- 
vaux augmenta le nombre de rats que 
l'on répartit en parcs cloisonnés, cha- 
cun constituant une unité d'habitation 
complète mais reliés par des rampes 
permettant la circulation d'un parc à 
l'autre. On prit quarante cobayes, 
seuil de l’entassement. On doubla ce 
chiffre. On s’aperçut alors que leur 
comportement devenait aberrant. Leur 
conduite sexuelle fut d'abord pertur- 
bée : des bandes de jeunes rats agres- 
saient couramment une femelle isolée, 


gnent habituellement un 


sans respecter le moins du monde 
les règles habituelles de l'accouple- 
ment. D'autres devinrent pansexuels, 
incapables de distinguer un mâle d'une 
femelle, un jeune d'un adulte. D'autres 
enfin, refusant contacts sociaux et 
sexuels, s’en furent nuitamment à 


l'aventure, attaquant les isolés et tuant 
les chétifs. Les femelles cessèrent de 
construire normalement leurs nids, et 
de distinguer 


devinrent incapables 


Burk Uzzle-Magnum 


Le taux 
des maladies mentales 
s'élève inexorablement 
avec l'urbanisation 


leurs propres portées de celles des 


autres. Une hiérarchie rigoureuse sub- 
sista. Mais trois fois par jour, autour 
des mangeoires, on assistait à des 
combats sanglants qui transféraient 
sans cesse l'autorité d’un chef à un 
autre. Ces batailles pour la supré- 
matie dégénérèrent en guerres indé- 
finies et parfaitement imprévisibles. 
Inutile d’épiloguer sur ces 
expériences, elles démontrent claire- 
ment les dangers de la surpopulation, 


que suit toujours un effondrement . 


démographique spectaculaire. L'autop- 
sie des cadavres de rats morts sans 
cause apparente décelèrent une hyper- 
trophie des glandes surrénales et du 
foie, signes cliniques qui accompa- 
« stress » 
intense. 


Il est plus que probable, selon 
l'ethnologue allemand Paul Leyhausen, 
que les entassements citadins susci- 
tent chez l'homme des processus 
identiques à ceux que Calhoun a cons- 
tatés chez le rat. 

Avec l'urbanisation, le taux 
des maladies mentales s'élève inexora- 
blement. On trouve le suicide parmi 
les dix premières causes de décès. 
La folie nous cerne, qu’elle s'appelle 
psychose, dépression nerveuse, agres- 
sivité névrotique, alcoolisme ou délin- 
quance juvénile. L'entassement, la 
pression abusive des structures socio- 
économiques, l'épuisement quotidien 
accroissent chaque jour le divorce 
entre l’homme et son milieu. Naïît alors 
l'angoisse face à un monde extérieur 
exténuant. 

Voilà. Nous arrivons au bout 
du bilan. La liste de nos malheurs 
n'est pas complète mais qu'importe. 
Vous en savez assez pour vous ren- 
dre compte que l’Apocalypse n'est pas 
forcément une vue de l'esprit. 


La plupart des spécialistes 
sont d'accord : les progrès 
du mal peuvent être stoppés, dès 
maintenant. Certes, la franche et bonne 
santé n'est qu'un espoir encore loin- 
tain, mais la situation peut être sta- 
bilisée à son actuel niveau, en y met- 


tant le prix. 
Ceux qui nous promettent 
pour demain le jugement dernier, 


chiffres en main, s'appuient sur la pire 
hypothèse ils supposent que l'im- 
pressionnant accroissement des popu- 
lations et des pollutions en tous 
genres va, dans les vingt prochaines 
années, se poursuivre en ligne droite, 
imperturbablement. Si c'est’ vrai, il est 
clair que nous atteindrons le ciel du 
déluge universel avant l'an 2000. C'est 
possible. Mais rien n'est moins sûr. 
Les courbes, sur les graphiques, ne 
marchent jamais droit. C'est d'ailleurs . 
ce qui fait leur intérêt. Et puis nul 
n'a jamais pu prédire l'avenir avec 
exactitude. Trop de facteurs entrent 
en jeu. Trop d'inconnues peuvent inter- 
venir. En fait, nous ignorons presque 
tout de nous-mêmes, et de la Terre. 
Nous avançons dans le brouillard. 
Tout ce que nous savons, c'est que 
le brouillard pue. Ici, maintenant. Et 
qu'il puait un peu moins hier. C'est 
tout. _. 
Cela ne signifie pas qu'il faut 

retourner en arrière. On peut, bien 
sûr, planter sa tente dans une caverne 
et jouer au Trigano préhistorique. Le 
temps d'un été, ou d'une adolescence. 
Le temps d'une vie, peut-être, pour 
quelques marginaux définitifs. Mais ce 
n'est pas cela qui changera la face du 
monde. Or, c'est bien la face du 
monde qu'il faut changer. 

On commence à s'y appli- 
quer, un peu partout, plus ou moins 
timidement, avec des fortunes diverses. 
Les gouvernements d'abord. A contre 


cœur. Mais ils commencent à se rendre 
compte que la maladie coûte plus 
cher que le remède. Et puis il s'agit 
de désamorcer une révolution possible. 
Alors, messieurs, haut les cœurs : on 
reboise à tort et à travers mais c'est 
toujours ça de pris sur le caillou sec. 
On crée des parcs nationaux, On 
stoppe les explosions nucléaires que 
le président Eisenhower jugeait fort 
patriotiques mais que Johnson, quel- 
ques années plus tard trouve déci- 
dément « dangereuses et pernicieuses 
pour la santé de nos enfants ». On 
interdit l'usage du DDT mais on 
compte sur la guerre du Viêt-nam 
pour épuiser le stock. Mieux : une 


technologie intelligente restitue à Pits-: 


burg (USA) — la ville qui fut la plus 
polluée du monde — un air respirable. 
À Londres, on interdit l'usage du 
mazout pour le chauffage domestique, 
ce qui fait sensiblement baisser le 
taux de pollution atmosphérique. 

« || faudrait que chaque Etat 
accorde 2 % de son revenu brut à la 
protection de l'environnement pour 
que la situation ne s'aggrave plus, 
nous dit J.-P. Barde. Après quoi il 
faudrait aussi éduquer activement la 
jeunesse, lui apprendre les techniques 
de l'écologie. Et l'on pourrait, dans 
vingt ans, espérer voir redescendre 
la courbe empoisonnée. » Rien, fina- 
lement, qu'un Etat capitaliste ne soit 
capable de faire. Pourtant, un tel pro- 
gramme, pour être ‘valablement 
appliqué, suppose une coopération 


Heparaît que Paris fut la ville-luméère, C'est le 
folklore qui lé dit. Malheureusement, iléfiest pas de 
our où l'autre entre 


lampe qui ne vous claque un 


internationale étroite et cohérente, 
sinon un gouvernement mondial. Est- 
ce possible? Fouillez les jungles 
diplomatiques, examinez les contradic- 
tions capitalistes, supputez les inté- 
rêts divergents, analysez les luttes 
idéologiques et donnez la réponse. 
« Pour comprendre pourquoi Wash- 
ington. persiste dans son attitude 
criminelle en Indochine, dit la revue 
américaine Ramparts, ne regardez pas 
vers les politiciens qui vont et vien- 
nent, mais vers les structures du 
pouvoir et les intérêts en place, qui 
demeurent. Les menaces qui pèsent 
sur l'environnement ne sont pas dif- 
férentes. À leur source, mêmes divi- 
sions de la société : ceux qui ont le 
pouvoir contre ceux qui ne l'ont pas. 
Mêmes valeurs qui galvanisent les 
énergies et permettent au « business- 
system » de tourner rond : faire de 
l'argent, s'enrichir, exploiter l'homme 
et la nature pour grimper aux places 
les plus chères de l'échelle sociale. 
Aussi longtemps qu'une société orga- 
nisera sa production dans le but de 
convertir les ressources de l'homme 
et de la nature en profits, aucun sys- 
tème équitable et planifié de la balance 
écologique ne pourra exister. » 

Tout cela, la jeunesse qui se 
bat un peu partout pour la vie de la 
Terre l'a compris. Mais la lutte est 
semée d'embûches. || est facile, pour 
un gouvernement, de répandre la 
confusion, de fourrer dans le même 
sac le chasseur de papillons, la 
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.même de 


respirer quand vous passerez sur les 
515 000 bactéries) par mètre cu 1 
guettent. Si vous tenez absolument à vous emplir 
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mémère bucolique et le militant lucide. 
Il est facile, pour un Etat lourdement 
armé de télévisions, de journaux à 
gros tirages et d'affiches géantes, de 
récupérer le Mouvement qui com- 
mence à prendre forme. S'il se 
développe vraiment, l'industrie elle- 
même est fort capable de prendre : 
le train en marche et de noyer les 
vrais problèmes sous son vacarme 
publicitaire. Cela peut marcher. Pas 
longtemps. 

Jacques Monod pense que 
ce n'est pas l'excès de.technologie 
qui détruit notre environnement, mais 
bien plutôt son manque. || a peut-être 
raison. La science est sans doute 
capable de venir à bout des nuisances, 
des pollutions de tous ordres, voire 
la surpopulation. Mais il 
faut alors qu'elle change de camp, 
s'il est vrai que l'homme est en guerre 
contre ses maitres. Elle ne doit plus 
orchestrer les guerres, servir les Etats 
et leurs piliers industriels. Elle doit se 
mettre exclusivement à l'écoute de 
l'homme, vous, moi, nous, les gens, 
les peuples. 

Car lorsqu'il s'agit, comme 
ici, de la survie du monde, on ne peut 
indéfiniment se payer de mots, papoter 
autour du pot et faire joujou avec une 
idée que l'on voudrait à la mode pour 
qu'elle sorte plus vite de la tête des 
gens. Le problème est planétaire, donc 
terriblement politique. C'est la façon 
dont l'homme a vécu jusqu'en cette 
fin de siècle qui est en question. 


ands boule- 
d'air vous 


- les doigts.Paris, aujourd'hui, n'est pas plus-fréquen- 
table que New York ou Tokyo.®La” Capitale de la 
» France (le pays le plus centralisé du rnonde) détient 
» même en matière de mal-vivre les médailles que 
“narrivent pas à décrocher nos valeureux- sportifs, 
pourtant galvanisés par l'enthousiasme populaire. 
-Nous sormmes, Parisiens, 26000 au kilomètre carré. 
… Record mondial battu. Montons sur le podium, cama- 
rades, on jouera la Marseillaise. À Tokyo;tla, ville la 
plus peuplée du monde, ne vit que le dixième de 
À poptriation japonaise, alors que le-quart de la 
population Caise vivra à Paris ene198»5. | 
Ce n'est pas tout. Washington compte 50 mètres 
Carrés d'espaces verts| par habitants Vieune : 25. 
Rome et Londres : 9.New York :.5,5: Paris : 1,4 
… Nouveau record, mondial, nouvelle Marseillaise. 4] 
-ny a pas de miracle. Un tel triomphe nesSaurait être 
que le fruit d'une politique vigoureuse, cohérente et 
= ConCertée : en.1968 la ville de Paris n’a consacré que 
26% de ses dépenses d'investissements aux espaces 
vertsscontre 36,/%wà la constructionsde parkings: et 
autres travaux de voirie. F2 
Des détails ? En voici |: selon les normes communé- 
ment admises, les besoïinsde Paris èn verdur?-sont 
de 280 hectares pour les. jardins d'eñfants. \Il-en 
existe deux. De 1120 hectares poun.les terrains de 
sport. Il en existe 127. De 1260 hectares pour les 


- parcs et jardins. Il en existe 300 Le déficit, de la 


ville ex-lumière en espaces verts est au total. de 
1.000 hectares. Se : E 


- Maintenant quelques conseils pratiques” Evite.de. 
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les poumons, courezstoutes affaires Cessantes en). 


forêt de Fontainebleau. Vous n°7 rencontrerez que 
50 bactéries®au mètre eube: ce 
Si.vots cherchez-in appartement, évitez la rue de 


Vaugirardet le boulevard Pasteur Ge Sont les lieux, . 
les plus ps de Paris : 74 ppm" (ppm =teneuren. 
à 


monoxyde de carbone). Par contre vOUs)pOuvez aller 


piqué-niquer aupOntsde Tolbiac — sitetenchanteur, 


doté de”7 ppm Séuiémint, taux le plus Faible de nos 
vingtarrondissements réunis. Pour vous donner une 


idée de ce que ceS’£hiffres représentent, le labOratoe 


centralède la ville: dé Paris vous signale gracIeuses 
ment que des trOublés bénins peuvent apparaître à 


20 ppm, et des troubles graves à 100 ppmweltifite | 


. dépassé aux heurés\de-circulation inféfse à-certans, 
Car refours. , es 


Enfin, Paris est unees métropoles.où les conditions 


de travail sont les plus incommodes, La vétustéédes À 


moyens de. transport en commun, Je désordre dés 


À voies de circulation, Ja séparation D io des 
ac 


lieux de-résidence €tides lieux timité poussée 


jusqu'à des-limites extrêmes font que les Parisiéns. à 


sont atteints d’agitation chronique. « Tout est ana. 
chique dans la structure d’une telle agglomération » 2: 


constate, découragé, un spécialiste, 


Voïlà. Si, malgré tout le soin que l'on prend de vos 
quilibre ner-.… 
veux, vous vous sentez l'intérieur un peu gris et les : 


bronches, de vos globules et de votre 


genoux en beurre au DDT. il ne vous reste plus 


_qu’à mettre sac au dos, et cap sur Palavas-les-Flots, ee 
avec le Parisien. Libéré-sous le bras: Lee 


trouver 


lutions & 


ler mond 


raco nés “su 
pile à À les vil 
es aberrantes, fre 


débois Proscrire 
tous Érrvel iller 
mieux fort les 
contrebandiers d la aps etc. 


po 
ens de Resa 
isme can ses 


sang 
peau. 
sive. Quel 
pés aux E 
Todd, un des 
mondiaux, qui a fondé 
Institute. Ils s'efforcent de 
point des méthodes de prets 
mentaire biologique ment sain 
élèvent déjà des pois sons et des 
vres et font pousser des légumes avec 
un rendement ursremant Des étu- 
diants sortent la nuit, la scie sous le 
blot vont couper les panneaux 


le New? 


de isation qui bouchent l’hori- 
zon : on appelle çà l'éco-guerilla. La 
pro on de la nature n'est plus seu- 


lement l'affaire des boy-scouts. On n'y 
coùpe pas : c'est tout un système 
économique, social et philosophique 
qui est en cause. 

À Berkeley, en 1967, un 
groupe de jeunes ingénieurs apoli- 
tiques fondait Ecology Action, un des 
premiers groupes d'intervention. Ils en 
vinrent petit à petit à établir un pro- 
gramme type de l'activisme écologique. 


1) Supprimer pratiques 
absurdes : de nouveaux modèles d'au 
tomobiles chaque année, la consom- 
mation à outrance. 

2) Contrôler s pratiques 
nécessaires mais potentiellement dan- 
gereus. traitement et distribution 
des aliments, construction et organisa- 
tion du logement, production et distri- 
bution de l'énergie. 

3) Eliminer les pratiques des- 
tructrices : dre emo sociale, 
le recouvrement du sol par du béton, 
de l'asphalte et des mg la dis- 
sémination des ordures, les guerres. 

Cela s'appelle san simple- 
ment une révolution. 


Colette Saint-Cyr 
et Henri Gougaud. 


le. 


qu 


LE CAPITALISME PUE ! 


C'est l'un des premiers écologistes. Plus rare encore, il a la tête politique. || touche à tout 

tous les domaines le concernent, leur équilibre global est son fief. Barry Weissberg, trente- 
cinq ans, est l’auteur de The Politics of Ecology. Sec et tranchant, comme ceux qui n'ont 
plus de temps à perdre, il oscille pourtant entre des socialismes qui ne le satisfont pas 
réellement et un anarchisme dont la souplesse lui convient mieux. En route vers la Chine 
et la Corée du Nord, Barry Weissberg est passé au petit matin par Actuel nova-press. 


Depuis quand le mouvement écologique 
a-t-il pris son essor aux Etats-Unis ? 

On ne peut pas vraiment parler de mou- 
vement. Tout le monde fait référence à 
l'environnement, mais dans un concert dis- 
cordant. Depuis le début des années 
soixante, la pollution atmosphérique nous 
préoccupe puisque nous en mourons. Le 
mouvement a culminé le 27 avril 1970 — 
Earth Day — quand nous avons manifesté 
à travers tous les Etats-Unis. Earth Day, 
malheureusement, a très mal dégagé les 
vrais problèmes. Le gouvernement et les 
organisations anti-pollution ont manipulé à 
souhait et fixé l'attention sur les problèmes 
de pollution de l'air et de l'eau ou le 
ramassage des ordures. 

Le problème n'est pas un problème de pol- 
lution. Celle-ci n'est qu'un effet du 
système capitaliste. Ce n'est pas la pollu- 
tion de l'air qu'il faut étudier mais plutôt 
l'industrie automobile qui en produit la 
majeure partie. De toute façon la pollution 
constitue déjà un problème dépassé. Ce 
sont les cycles mêmes de la nature qui 
sont aujourd'hui endommagés : ceux du car- 
bone, de l'azote, de l'énergie, de l'oxygène, 
de l'alimentation. Tout ceci ne se réparera 
pas comme un circuit de tuyauterie détra- 
qué. Nous brisons jusqu'aux chaînes de 
causalité de la nature : aucun mouvement 
n'en a encore réellement pris conscience. 
Les groupes existants n'ont ni vision com- 
mune, ni objectifs communs et, surtout, 
aucune organisation commune... 

Ce sont des groupes de pression comme 
Friend of the Earth, Zero population growth, 
qui servent finalement de paravent à l'Etat. 
Pour eux, la pollution n'est qu'un accident 
de parcours. Je ne le crois pas. Pour nous, 
c'est un problème fondamental du système 
capitaliste, une conséquence directe de ses 
mécanismes technocratiques... 


Quel rapport vois-tu entre la crise écolo- 
gique et le capitalisme ? 

On peut parler de l'écologie d'une société 
comme l'on parle de l'écologie d'un système 
naturel. L'écologie est la science qui étudie 
les rapports entre les organismes : les 
équilibres entre les végétaux, les cours 
d'eau, l'animal et l'homme constituent le 
système naturel. Des équilibres compa- 


rables entre les gens, l'habitation, le capi- 
tal, l'usine, constituent la société -indus- 
trielle. Le  déréglement des systèmes 
naturels qui se produit alors que nous pré- 
tendons les dominer est un reflet de celui 
de notre société. Car les relations de 
l'homme avec la nature ne sont plus réglées 
par la nature mais encadrées par un 
« management »… 


Où par l'idéologie ? 

Certes. Mais l'idéologie, en tant que telle, 
ne suffit pas à transformer l'équilibre bio- 
logique de l'océan : ce sont les déchets 
des usines de produits chimiques qui le 
font, et dans la plupart des cas, ceux des 
Etats-Unis. 


Allons donc, l'Union soviétique n’en ferait 
pas autant... 

Non : pour une raison simple, elle produit 
moins et évite, sembie-t-il, les produits les 
plus dangereux. C'est, du moins, la conclu- 
sion d'une étude de l'American Association 
for the Advancement of Science. Pour eux, 
les Américains sont responsables, selon les 
cas, de 40 à 60 % de la pollution chimique 
des océans et de 90 % du gaz carbonique 
lâché dans l'atmosphère, qui en élève pro- 
gressivement la température... 


L'Europe dans ce cas, n'aurait pas de 
voitures. 

La production américaine surpasse encore 
celle de l'Europe. || y a plus de voitures 
dans le comté de Los Angeles que dans le 
continent africain entier; le parc automo- 
bile de la Californie vaut bien celui de 
toute l'Europe. 


Une usine est toujours une usine, quelle 
que soit l'idéologie... 

Certes, la même usine produit le même 
résultat. Mais le système capitaliste privi- 
légie ouvertement la compétition, l'individu 
doit accumuler biens et capital. La société 
socialiste, à l'inverse, privilégie la collec- 
tivité, le partage des biens, la coopération. 
On peut juger les deux systèmes à leurs 
résultats : le premier se nourrit du déséqui- 
libre et des tensions diverses, le second 
recherche une harmonie entre les hommes, 


entre la ville et la campagne, etc. 


Peut-être avez-vous raison mais votre 
« socialisme » n'existe dans aucun pays 
industriel et votre comparaison reste abs- 
traite. Quant au socialisme chinois, il pra- 
tique sans remords un déboisement et une 
culture intensive qui engendrent une pro- 
fonde dégradation des terrains et un épui- 
sement du sol. Comment définissez-vous 
un système politique qui réponde aux exi- 
gences de l'écologie : vous semble proche 
d'une sorte d’anarchisme décentralisé ? 

Anarchisme ce n'est pas un mauvais 
mot. Observez la nature, l'équilibre des 
espèces, les liens qui unissent les orga- 


nismes et leur coopération — les plantes 
qui régénèrent l'oxygène pour l'espèce ani- 
male — etc. Les principes d'organisation 


de la nature se rapprochent de ceux d'une 
société socialiste. Collectivisation des res- 
ponsabilités, coopération, toutes logiques 
de base qui viennent soit de l'anarchisme 
soit du communisme. Une révolution socia- 
liste peut seule mettre vraiment un frein 
à la destruction de l'environnement. 

On prétend que nous n'avons pas le temps 
de faire une révolution, qu'il faut agir de 
suite. Ce n'est pas vrai : pour chaque loi 
votée, qui limite l'emploi d'un produit dan- 
gereux, des centaines d'autres produits sont 
mis en service. Non. || faut une réorgani- 
sation totale de la société : redistribution 
du capital, — des gens notamment hors de 
la ville —, diversification de l'énergie, des 
transports, de la production agricole. || 
faut le faire si l'on veut survivre. 


Comment concevez-vous cette réorganisa- 
tion ? Faudrait-il supprimer la ville ? 

Il faut concevoir les nouvelles structures 
politiques à l'échelle des zones écolo- 
giques. || faudrait éliminer le gouvernement 
central. Pris globalement, les Etats-Unis 
sont trop grands. La Californie, San Fran- 
cisco, la Nouvelle-Angleterre, la Géorgie 
autour d'Atlanta, voilà par exemple des 
unités viables qui devraient trouver une 


autonomie. Vous me demandiez à quel 
à chaque niveau 


niveau il faut reconstruire : 
— le pays, la rue, le quartier, la ville, 
la région, la confédération. En d'autres 
termes : serions nous capables de produire 
de l'énergie dans chaque rue ? C'est peu 
probable. Il faudrait revoir l'échelle de 
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chaque service public : éducation, trans- 
port, agriculture, etc., et en relation directe 
avec lesn intéressés. Quelques services 
devront évidemment être planifiés sur une 
large échelle les transports, l'environ- 
nement, mais très peu demandent une 
organisation de masse. 


Et l'industrie ? 


Les Chinois l'ont décentralisée, notamment 
la production d'acier. 


Cela n’a pas marché : le grand-bond en 
avant de 1958 a été un échec. 

Qui sait ? Je ne crois pas. Detoutes façons, 
l'appréciation dépend des critères selon 
lesquels on juge la production: Nous 
sommes aveuglés par des nécessités de 
productivité. En Chine, ce n’est pas le cas” 
passe d'abord la construction de l'homme 
communiste. 


Il faut d'abord supprimer la pauvreté... 

C'est tout aussi possible techniquement 
qu'une production diversifiée comme dans 
le cas de l'énergie : elle est centralisée 
parce que ceux qui la contrôlent le veulent 
ainsi. Pesatrusts.pétroliers contrôlent toutes 
les sources d'énergie quelles qu'elles soient, 
General Motors veille à ce qu'on n'invente 
pas d'autres moteurs. On pourrait trouver 


d'autres sources d'énergie l'énergie 
nucléaire dans certains cas, l'énergie 
solaire, le vent ou l'eau. 

La technique permet de loger, nourrir, 


vêtir tout le monde. Cela ne peut-arriver 
que si l'on mate les paÿs- industriels. qui 
sucent toutes les ressources de la terre 
pour un cinguièmemdes habitants. La pro- 
duction pour le profit engendre le gâchis 
avec sa poudre aux yeux publicitaire. Quel 
besoin a-t-on de quinze paquets pour le 
même produit. En Chine ou en Corée du 
Nord on recycle : les trains sont fabriqués 
à partir de déchets d'acier. Les camions 
coréens doivent durer vingt-cingq-ans: Chez 
nous landégradation des'voitures est pro- 
grammée pour « stimuler la consommation >: 


Il ÿ aura encore un service central de 
l'énergie. | 

Sürement, … mais peut-être à une autre 
échelle et d'une autre façon Il faut briser 
lemonopole des techniciens et "des-tech- 
nôcrates. Le montant d'énergie consommée 
par région doit être déterminé dans cette 
région. Un tel changement prendrait du 
temps. 


On court le risque d'une chute de produc- 
tion, d’un chaos économique ? 

Nous pourrions produire beaucoup moins 
et nous porter tout aussi bien. Les éco- 
nomistes Baran et Sweezy évaluent à 
56 % la part inutile du PNB qui passe en 
gadgets divers comme les brosses à dent 
électriques, les ouvre-boîtes électriques, etc. 
Ne vous méprenez pas : je ne refuse pas 
la diversité, au contraire, mais la diversité 
du clinquant. Celle des cinquante couleurs 
et des trente emballages qui camouflent la 
même soupe. Je ne dis pas : retournez aux 
cavernes, où même à une simple vie rurale. 
Mais simplement arrêtez le gâchis. Il 
faut collectiviser. L'atomisation de la société 
vient de la propriété privée, cette énorme 
source de gâchis : chacun sa parcelle de 
terrain, son garage en béton, ses petites 
voitures Îls pourraient mettre leurs petits 
yards en commun, en faire des jardins d'en- 
fants, supprimer la rue vouée aux voitures, 
ouvrir l'espace. Le gâchis n'est pas un 
accident, il vient de l'organisation sociale, 
de l'idéologie de la consommation. 


Avec un peu d'utopie, que peut-on faire de 
New York ? 

L'écrivain Norman Mailer pense-qu'il fau- 
drait détruire New York. La taille de la 
ville est trop énorme pour qu'on puisse 
la gérer de manière socialiste. I faudrait 
obtenir un exil volontaire des habitants. 
Cela ne serait possible que si on leur 
offrait les mêmes avantages sociaux et 
financiers ailleurs. C'est ‘une politique 
globale. 


On ne pourra rien faire 
de New York. 
la-ville”est trop énorme, 
il faudra la détruire 


Après cela il faudrait ouvrir l'espace, 
détruire d'énormes parties de New York : 
Harlem par exemple, le Lower East side, en 
rénovant d'autres quartiers... 

Nous ne savons rien sur la taille idéale 
d'une ville car nous n'avons pas fait 
d'études. Cela n'intéresse pas les grandes 
compagnies. Nous ne savons rien sur les 
nouvelles formes d'énergies parce que les 
grosses sociétés pétrolières en contrôlent 
le marché. Nous ne savons rien sur la 
répartition souhaitable d'une population sur 
un territoire parce queles grandes compa- 
gnies contrôlent 25 % du terrain privé aux 
Etats-Unis. Nous ne savons rien sur de 
nouveaux transports collectifs car cela va 
à l'encontre des intérêts de General Motors. 
Le moteur au fréon a été inventé par 
Minto en Floride, il a essayé en vain de le 
vendre aux compagnies de Detroit. Même 
chose pour les inventeurs d'un moteur à 
vapeur où ceux des champs gravitationnels. 


Les Japonais ont acheté le moteur au 
fréon et vont le produire dès l'année pro- 
chaine. Sans pollution, plus rentable éner- 
gétiquement. 


Cela va moins vite ? 
Oui. Mais qui a besoin d'aller plus vite. 
Et c'est bien suffisant pour les transports 
en commun. Mais il faudrait faire lâcher 
prise aux monopoles. 


Qu'en est-il de la vogue des produits 
naturels ? 

Je voudrais souligner un premier point : le 
gouvernement américain ædépense chaque 
année plusieurs milliafdsdedollars pour 
éviter la surproduction agricole. Au même 
moment, un quaft des Américains a faim. 
Conclusion on“peut produire assez, ou 
trop, maiséla distribution”ne colle pas. La 
nourriture produite….n'est pas hygiénique. 
Les“gens se rendent-également compte que 
cenest-pas-seulement la quantité qui 
compte, mais aussi, la qualité. Si 25 % des 
Américains -nemangent pas à leur faim, 
beaucoup-d'autres-mangent quatre fois trop, 
ou“mal. Les aliments manquent des vitas 
mines nécessaires, la nourriture est empoi- 
sonnée par les pesticides, les cyclamates, 
les préservatifs, additifs, colorants, oranges 
piquées, steaks peints en rouge. Il y avait 
le mois dernier un superbe programme 
culinaire à la télévision américaine : on y 
montrait la recette dela tarte au citron. 
Dusucre, des glucoses, du-lait, un peu de 
parfum, enbref pas-de-citron, mais une 
tarte au citron. Les Américains mangent 
chaque année vingt millions de hambur- 
gers dont la plupart n'ont aucune valeur 
nutritive. L'Amérique n'a plus qu'une nour- 
riture synthétique. C'est plus profitable 
évidemment, comme toujours. 


On a l'impression qu'il n'y a pas de rela- 
tions entre les mouvements qui se battent 
pour l'écologie et d'autres mouvements 
politiques plus-traditionnels. qui s'occupent 
de racisme, de pauvreté ou de la guerre 
du Viêt-nam. Comment l'expliquez-vous ? 
Par-une divergence idéologique à la base. 
La-nouvelle gauche fonde ses analyses sur 
des-axiomes.marxistes dont beaucoup sont 
dépassés D'une certaine façon, Marx par- 
lait des conditions nécessaires de la libé- 
ration de l'homme, non de cette libération 
élle-même. La#libération devait Venir après 
la satisfaction des besoins fondamentaux. 
En“fait. l'un n'entraine-pas l'autre, comme 
nous “pouvonsle-constater aujourd'hui. La 
liberté “et la servitude peuvent coexister, 
la technologie permet-d'éliminer la rareté 
— peut-être même dans l'univers entier —., 
ce que Marx ne pouvait concevoir. Pour 
unécologiste qui reprendrait.le langage de 
la nouvelle gauche, l'oppression de la 
classe ouvrière n'est pas leseu| problème. 
Les produits chimiques s'accumulent dans 
le corps de tout le monde, et la crise de 
l'environnement traverse les-frontières de 
classes. 

Il est vrai cependant que la classe possé- 
dante, blanche et riche, est celle qui s'in- 
téresse à la contestation écologique et la 
contrôle. Je me rappelle un meeting du 
« Sierra Club » où un syndicaliste de l'in- 
dustrie-—_atomiqueessaya. d'exprimer les 
craintes des ouvriers-qui-ÿ"travaillent. Les 
participants au. meeting hont.interrompu en 
jugeant son-intervention dépläcée. La pro- 
tection de l'environnement recoupe souvent 
celle de la société traditionnelle. Ces 
gens-là sont incapables de voir les rela- 
tions intimes qui lient les problèmes écolo- 
giques et sociaux. L'arbre cache la forêt. 


Et notre pain quotidien ? 
Notre pain quotidien, Sei- 
gneur, ne vaut guère plus 
que notre air de tous les 
jours. 

On voit mal, d'ailleurs, 
comment les alirnents, au 
bout d'une chaîne qui part 
de la terre, polluée, ou de 
la mer, infestée, et passent 
inéluctablement sous les 
fourches caudines de la 
rentabilité, de la produc- 
tivité et du profit, auraient 
pu échapper au mal du 
siècle. 

« Vous n'allez pas avaler 
ça ? », demande Fanny Des- 
champs dans un livre con- 
sacré aux aliments, à peine 
paru, et déjà best-seller. 
Mais si, nous avalons. Et 
le seul énoncé des produits 
que nous ingurgitons a de 
quoi donner — au moins 
— la nausée. 

Les pesticides ? Les herbi- 
cides ? On en parle comme 
d'un mal lointain. Onssait 
qu'ils détruisent moins faci- 
lement les insectes nuisi- 
bles que les bestioles utiles, 
qu'ils n’'anéantissent. pas 
chiendents et orties sans 
faire courir un petit risque 
aux chiens ou aux gosses 
du voisinage. Mais, en dou- 


ceur, ils viennent aussi jus- 


qu'à nos assiettes. 

Dans un kilo de beurre, on 
peut trouver de 1 à 4 mg 
de résidus d'insecticides 
chlorés. La dose tolérable 
est évaluée à 2,5 mg. Le 
D.D.T. est, en- principe, 
interdit. Mais il existe 
encore des stocks qu'il faut 
bien liquider. Le D-D.T. est 
un pervers. Parfaitement 
capable de passer du 
champ de luzerne aux pou- 
les qui le transmettent-aux 
œufs qu'elles pondent. Allez 
savoir si votre œuf à la 
coque n'est pas assaisonné 
à l'insecticide ? On en a 
retrouvé, même, dans du 
lait maternel humain. 

Le professeur Minkowski, 
directeur du centre, des 
recherches de l'hôpital 
Cochin a déclaré que”cer- 
tains désherbants couram- 
ment utilisés pouvaient 
avoir une actionscompara- 
ble à celle de la thalido- 
mide : « ils peuvent être, 
affirme:t-il, la cause de mal- 
formations congénitales 
lorsqu'ils sont ingurgités 
par de futures mères. 
Des résidus d'engrais con- 
tiennent du nitrate de 
sodium, un produit toxique 
qui ralentit l'irrigation san- 
guine des tissus. Epinards 
et betteraves peuvent en 
recéler jusqu’à 8 %. La dose 
maximale admissible est de 
12 mg. Certains enfants 
— vive Popeye — en absor- 
bent jusqu'à 40 mg par 
jour. 


L EPINARD 
QUI TUE 


Le pain et le lait, rappe- 
lons-le, contiennent des 
quantités importantes de 
strontium 90, un élément 
radioactif qui cause des 
dégradations osseuses ler- 
tes, et transmissibles à 
plusieurs générations. 

Des produits couramment 
utilisés, comme l'huile de 
colza, sont très sérieuse- 
ment suspectés par les 
chercheurs de provoquer 
l'infarctus du myocarde. 
L'huile de colza, vous la 
chercherez, en. vain" chez 
votrefépicier. Elle neydit 
jamaïs*son nom4Mais elle 
remplit à. 80 %. n'importe 
quelle . bouteille, «n d'huile 
supérieure :».—"lar dénomi- 
nation . prudente i'mainte- 
nant affectée auxkex-huiles 
d’arachides —. Regardez 
donc l'étiquette de, votre 
huile habituelle. Et n'ou- 
bliezs.pas la-«margarine. On 
ne sera définitivementfixés, 
assurent les. hommes" de 
science, que Jorsque-tous 
les essais auront abouti. 
En attendant, prudents, les 
pouvoirs publics »s’abstien- 
nent de toute, mesure. Il 
est “vrai qu'ils .ont.-bien 
encouragé des cultivateurs 
à cultiver le colza. Si, dans 
deux ou.trois. ans, les 
craintes sont confirmées, 
alors, on agira. Un peu 
tard. 

Lorsque le bétail est 
malade, il faut bien le soi- 
gner. Les-antibiotiques ont 
sans doute sauvé des quan- 
tités de bêtes de/boucherie, 
où de vaches laïtières. Mais 
i] se trouve que leur viande, 
ou leur lait, après ces trai- 
tements, sont nocifs pour 
l'homme -qui les “absorbe. 
On en--contrôle, aujour: 
d'hui, sévèrement l'emploi: 
Mais”qui pourra convaincre 
un éleveur qu'il vaut mieux 
laisser mourir ses vaches, 
veaux, cochons, couvées 
que risquer de rendre mala- 
des quelques poignées de 
citadins ? 

On a un jour découvert 
que les hormones, et plus 
particulièrement les pro- 


«estérones, donnaient poids 


confortable et rotondités 
alléchantes aux bêtes de 
boucherie. On a constaté, 
plus tard, que les viandes 
ainsi « améliorées » pou- 
vaient être cancérigènes, 
et, moins grave, mais bien 
ennuyeux, féminisantes 
pour les individus de sexe 
mâle qui les consommaient. 
En 1965, un décret interdi- 


sait l'usage des hormones. 
Mais, en 1969, éclatait le 
scandale de 15000 veaux 
qui ne devaient rien de leur 
embonpoint à la richesse 
de leurs patures. Et, dit 
un vétérinaire, c'est rare- 
ment de ces sortes de con- 
trôles que nous sommes 
chargés dans les abat- 
toirs. » 

Les hydrocarbures à l’état 
pur, ou presque, se- cro- 
quent….à belles dents. Ils 
sont Cancérigènes. Per- 
sonne, chez vous, ne se 
nourrit d'hydrocarbures"? 
Non, bien sûr, mais vous 
mastiquez” du «chewing- 
gum, c'est tout Comme. 
Les, aliments de régime, où 
les produits-améliorés, don- 
nent bonne , consciencé à 
ceux qui S'en nourrissent, 
ou “aux .mères_.de famille 
qui, à grands“ frais, en 
gavent leurs enfants. Mais 
le, sodium, .un “additif 
classique des.aliments 
infantiles, provoque des 
hyper-tensions! précoces. Le 
cyclämateide sodium, édul- 
corantutilisé dans les pro- 
duits “etules boissons de 
régime ‘a, lui aussi, une 
actioncancérigène. Il a été, 
l'an dernier, banni des 
Etats-Unis. 

L'important dans l'alimen- 
tation, comme ailleurs, les 
publicitaires le savent bien, 
les vendeurs aussi, c'est la 
présentation. Il faut que 1a 
viande,soit bien. rouge, lé 
beurre-bien jaune? le-pois- 
son, — ‘même s'’il-a déjà 
sabkpetite réserve. d’hydro- 
carbures ou de substances 
radioactives en réservesous 
la peau — luisant comme 
à la seconde-oùonsle"sort 
de la mer. ‘Si la couleur 
manque, qu'à cela netienne, 
Jesscolorants sont là pour 
améliorer laæpalette: C'est 
Pacide-nicotinique-qui vien* 
draàlawescousse d’un ros- 
beef-d'apparenceanémique. 
; personnes gravement 
intoxiquées en 1967. Le 
nitrate de sodium a fait 
beaucoup pour rendre au 
poisson ses écailles vernies 
de l'heure de la pêche. De 
nombreux accidents l'ont 
fait interdire. Il est pro- 
hibé mais... 

En 1916, l'Académie de 
Médecine soulignaïit les ris- 
ques que peut présenter 


l'addition d’acide borique 


au beurre. Le décret d'in- 
terdiction a été pris… en 
1964. 

Le diphényl, qui aide puis- 


samment à la bonne con- 
servation des oranges et 
des citrons, a une action 
toxique au niveau des reins. 
La caféine, présente non 
seulement dans le café, 
mais dans les sodas, peut, 
absorbée en trop grande 
quantité, provoquer la des- 
truction des chromosomes. 
Un litre de vin blanc peut 
contenir plus de soufre 
qu'une grosse boîte d'allu- 
mettes. 


Certains jambons fumés 
sont traités. aux rayons 
gamma. Dans tous les cas, 
la «fumée» qu'on utilise 
n'est que suie. et nocive. 
Et la paraffine, très utilisée 
pour une énorme quantité 
d'emballages alimentaires, 
l’est-tout autant. 


Il faut enfin parlersde l'hy- 
giène- Insuffisante ,às tous 
lés niveaux" Mauvaise mafî- 
trise de la chaîne*du froid, 
qui /affecte gravement les 
produits réfrigérésrou sur- 
gelés, des usténsilés.de pré- 
paration, et des mains des 
manipulateurs. On peut 
vérifier l'état de propreté 
de Ja boutiqueetides usten- 
silés, du boucher: On ne 
peut contrôler ni sesongles, 
ni le“ bon usage qu'il fait 
dé‘la brosse et du savon. 
Cette.fois,. ce 'n'est plusWle 
progrès qui estaen cause, 
mais l'habitude On.lui paie 
ünesjolie” rançon. d'hépa- 
tites virales, de parasitoses, 
d'infections à--staphyloco- 
ques. 


Sans douté faudrait-il sur- 
veiller davantage le-mar- 
ché. Le service de répres- 
sion des fraudes... prélève 
60000 échantillons par-an. 
I] y a En. France 60000-bou- 
langers. Si on-ne.contrô- 
läit,epar exemple, que /les 
boularigers/ on ne-pourrait 
efféctuer” qu'un seul con: 
trôle par boulangerie." J1 
existe biensdes organismes 
privés de défense ‘des.con- 
sommateursn, L'état” leur 
accorde. une, subvention, 
royales de” 300000 francs 
par an. 


Pour se Consoler, on peut 
regarder vers l'Amérique, 
et constater que la situa- 
tion y est bien pire. La 
production de colorants et 
additifs divers y est passée 
de 200000 tonnes en 1955 
à 400000 tonnes. Et voici 
la composition du pain 
made in USA. farine 
(trafiquée), chlorate d'am- 
monium,. mono et diglyce- 
rides, polyoxyethylènes, 
ditertiari-butyl para cresol, 
nitrates ou noir de carbone 
dans la farine, colorants 
jaunes, reliquats de DD.T. 
et vitamines pour amélio- 
rer le tout. La brioche 
n'est pas meilleure. 


_ L'APOCALYPSE 


Le Progrès montre son vrai visage 


l'obsession suicidaire d'une minorité privilégiée qui 


prétendait vivre mieux que la majorité. Comme si les conditions de vie que nous connais- 
sons, aux Etats-Unis ou en Europe, pouvaient devenir celles du monde entier! Elles 


dépendent, nous le savons, de l'exploita- 
tion des peuples moins favorisés et leur 
maintien est incompatible avec les res- 
sources limitées de la terre. Il ne suffit 
pas de s'en persuader : c'est notre avenir 
qui est en jeu. || faut des faits, des chiffres. 
Cet avenir que nous préparent les techno- 
crates s'avère techniquement impossible, 
dès 1971. 

. Tout d'abord l'énergie. Pendant 
deux millions d'années les plantes ont 
pourri pour former le charbon et les 
autres combustibles fossiles. Nous savons 
exactement combien la terre a produit de 
ces combustibles, nous savons aussi que la 
demande mondiale en énergie s'accroît 
chaque année de 5%. Le calcul est 


simple : si ce processus se poursuit dans 
les mêmes proportions, nous aurons 
consumé tout le combustible jamais 


produit. Et les machines s'arrêteront. 

Bien avant cela, nous aurons à 
affronter un autre problème : le combustible 
que nous brûülons se transforme en dioxide 
de carbone, et reste en suspens dans 
l'atmosphère. Ce gaz possède des pro- 
priétés proches de celles du verre : il laisse 
passer la chaleur du soleil mais réfléchit 
-en direction de la terre la chaleur qui en 
émane. Une planète de notre système 
solaire contient une forte proportion de 
dioxide de carbone : Vénus. Sa tempéra- 
ture atteint plusieurs centaines de degrés. 
Si nous persistons à brûler des combus- 
tibles fossiles à la vitesse actuelle, la 
température sur terre s'élèvera de plusieurs 
degrés au début du siècle prochain. Il est 
même possible que les banquises se 
mettent à fondre, recouvrant les terres les 
plus basses, bouleversant de fond en 
comble les formes traditionnelles d'agricul- 
ture. 

Bien sûr, nos technocrates ont 
avancé une solution : les réacteurs 


nucléaires. Ils ne brüûlent pas de combus- 


tibles fossiles, ne dégagent donc pas de 
dioxide de carbone, mais produisent des 
déchets radioactifs dont personne n'a 
encore trouvé le moyen de se débarrasser. 
Et ces déchets resteront dangereux pendant 
des milliers d'années. Les Américains veu- 
lent les enterrer dans de vieilles mines 
de sel, empaquetés dans des cylindres de 
trois mètres de long et quinze centimètres 


de diamètre. Vingt de ces cylindres entre- 


posés dans une pièce de trois mille mètres 
cubes élèveraient la température de deux 
cents degrés pour un temps presque infini. 
En l'an 2000, les Etats-Unis rempliront à eux 
seuls cinq cents de ces cylindres par an. 
Comment donc se débarrasser sans dan- 
ger des déchets radioactifs ? Des techno- 
crates suggèrent de les mettre sur orbite 
autour du soleil : ils oublient qu'un charge- 
ment aussi considérable consumerait d'im- 
portantes quantités de combustible fossile, 
annihilant ainsi l'avantage initial que pré- 
sentait l'emploi de combustibles nucléaires. 

Admettons que ce problème soit 
résolu, cela ne suffirait pas. Chaque kilo- 
watt d'électricité nucléaire produit deux 


Dister 


Photo : 


Dans quatorze ans 
la terre toute entière 
ne sera qu'un désert 

inexploitable 


kilowatts et demi de chaleur superflue, 
rejetée dans les rivières où dans l'océan. 
Tous les cours d'eau du Nord-Est des 
Etats-Unis passent à travers une station 
de refroidissement avant de se jeter dans la 
mer. Les usines américaines utilisent quoti- 
diennement 1 200 milliards de litres d'eau 
pour cette opération. Une grande centrale 
d'énergie élève de 10° par minute la tem- 
pérature de deux millions huit cent mille 
litres d'eau. 
* A ce train, dans soixante ou 
soixante dix ans, la production d'énergie 
dégagera une chaleur sensiblement égale 
à une bonne partie de la chaleur solaire, 
et il n'existe aucun moyen d'éliminer cette 
chaleur. Nous commençons à en subir les 
effets : à la périphérie des grandes villes 
se forment déjà des «îlots de chaleur »; 
Les voitures et usines de la région de Los 
Angeles produisent déjà l'équivalent de 5 % 
de la chaleur totale reçue des radiations 


solaires, et réchauffent tout l'environ. En 
l'an 2000 elles en produiront 18 %. 

Il y a bien des solutions : renon- 
cer à ces sources d'énergie et utiliser, par 
exemple, l'énergie naturelle du vent, du 
soleil, de la chaleur géo-thermale de la 
terre, des marées et des rivières rapides. 
Ce sont là des méthodes écologiquement 
saines. Pour survivre, nous serons bien 
obligés de ne plus utiliser que ces 
sources, mais elles ne fourniront qu'une 
partie seulement de la puissance actuelle- 
ment disponible. 

Allons plus loin. Nous connais- 
sons les quantités de nos réserves miné- 
rales. Si notre consommation de ces 
minéraux s'accroit toujours de 2,5 % par 
an, nous serons à court de cuivre dans 
vingt-huit ans, d'étain dans dix-neuf, d'ar- 
gent dans dix-huit, de zinc dans dix-sept, 
d'or dans seize (les réserves américaines 
sont déjà épuisées) et de plomb dans 
quinze ans. En fait, le véritable taux 
d'accroissement est plutôt de 6 ou 7 %. 

Là aussi, les technocrates ont 
une solution nous trouverons de nou- 
velles réserves, affirment-ils. Ce n'est pas 
impossible, mais les nouveaux minéraux 
seront soit de moindre qualité, soit d'accès 
plus difficile, et coûteront donc plus chers. 
Et ces minéraux eux-mêmes, en quelques 
décades, s'épuiseront. 

Nos amis conservateurs ont aussi 
leur réponse : recycler, récupérer le métal 
des carcasses de voitures, d'immeubles et 
de machines. Actuellement, nous ne le pou- 
vons pas : il faudrait brûler de l'énergie 
naturelle et nucléaire pour mener à bien 
cette récupération. Dans ce cas, l'opération 
s'avérerait parfaitement inutile. 

La plupart des gens croient que 
notre terre n'est qu'un jardin en friche. Et 
les forêts tropicales, et les déserts ? 
disent-ils. Si ces sols sont pauvres, c'est 
que la nature en a décidé ainsi. En fait, 
11 % de la surface du globe sont réelle- 
ment cultivables, 10 % susceptibles de 
fournir du minerai, et 20 % couverts de 
forêts exploitables. Le reste est trop froid, 
trop sec, trop humide ou trop montagneux. 
Actuellement, on construit de nouvelles 
routes, de nouvelles villes sur des terres 
arables, ce qui restreint nos plus pré- 
cieuses réserves. Quand toute la terre 
sera ainsi utilisée à faux, il n'y aura plus 
aucune réserve naturelle. Selon le profes- 
seur René Dubos, il nous reste encore 
quatorze ans. En 1985, la terre toute entière 
ne sera plus qu'un désert inexploitable. 
Selon d'autres experts, nous avons encore 
devant nous vingt-huit ou vingt-neuf ans. 
Peu importe, nous verrons la catastrophe. 

On peut toujours dire que la race 
humaine s'est relevée de ses crises passées, 
épidémies, famines, sécheresses, guerres. 
Mais la crise actuelle n'est pas comparable 
à la célèbre peste qui, au XIVe siècle, a 
tué un tiers de la population européenne. 
Déjà, chaque année, entre dix et vingt mil- 
lions d'êtres humains meurent de malnutri- 
tion. Qui accepte de considérer sérieuse- 


ment cette crise? La terre entière est. 


concernée ,nous sommes les premiers à 
subir une crise à l'échelle planétaire. Pour 
cette raison, c'est la première fois que la 
race humaine est véritablement et sérieu- 
sement menacée. | 

Nous n'avons déjà plus le temps 
de réagir. Penser que la crise se résorbera 
si nous prenons dès aujourd'hui les mesures 
qui s'imposent, voilà une idée réconfor- 
tante mais fausse. Notre environnement est 
déterminé pour de nombreuses années. 

L'autre aspect de la crise actuelle 
concerne la population. Là aussi, on se 
berce d'illusion : il suffit de mettre un 
terme à l'explosion démographique; dit-on, 
et tout se passera très bien. Ce n'est pas 
le problème. Bien sûr, la population croit 
beaucoup plus vite dans les pays sous- 
développés que dans les pays développés. 
Mais pour not 
sance d'un bébé américain a vingt-cinq fois 
plus d'importance que celle d'un bébé hin- 


e avenir écologique, la nais- 


dou. Ce bébé américain consommera au 
cours de sa vie : 
cent millions de litres d'eau 
28 tonnes de fer et d'acier 
25 tonnes de papier 
50 tonnes de nourriture 
10 000 bouteilles, 17 000 boites 
de conserve, 27 000 capsules, 
2,3 automobiles, 35 pneus 
brüûlera 1 200 barils de pétrole 
jettera 126 tonnes d'ordures: 
et produira 10 tonnes de particules pol- 
luantes. ‘ 
. Les recherches entreprises sur 
ordinateur prévoient un effondrement de 
l'équilibre planétaire, dans une décennie ou 
dans un siècle. Pour le professeur Jay 
W. Forester et le groupe de savants du 
Club de Rome, l'homme devra choisir bien- 
tôt entre quatre solutions : | 
— l'extinction de la société indus- 
trielle par pénurie de ressources naturelles ; 
É — l'effondrement de la population 


RER DRE 


mondiale victime de la pollution; 

— la diminution de la population 
par suite de pénurie alimentaire ; 

— la destruction d'une partie de 
la population par la guerre, la maladie et 
les conflits sociaux. 


Si les tentatives pour limiter la 
population réussissent à élever le niveau 
de vie, un nouvel accroissement démogra- 
phique s'ensuivra. D'autre part, les pays: 
sous-développés n'ont aucune chance d'at- 
teindre un ‘jour le niveau de vie actuel des 
pays industrialisés. Si cela arrivait, la pol-: 
lution mondiale serait deux cents fois plus 
importante. || est probable que la situation 
ne pourra qu'empirer. || faut sans plus tar- 
der rejeter notre société industrialisée et. 
tout son appareil technique, politique, 
économique et social. + 


Robin Clarke, 
ES : 


DOUCEMENT LES DEBILES ! 


Remarques d’un rédacteur irrité par la lecture du ci-devant article. 


Comme toutes les idéologies, la pensée écologique se croit universelle 


non point une 


réflexion sur notre société et ses contradictions, mais un impérialisme intellectuel qui 


prétend embrasser les lois de l'univers 
et juger souverainement de l'avenir. 
Le problème écologique est éclatant : 
il n'est pas question de nier la gravité 
des déséquilibres humains et physi- 
ques qu'entraîne la société industrielle. 
Encore faut-il les situer par rapport 
à cette société et — dans le temps 
et l'espace — par rapport aux sociétés 
différentes. 

L'ouvrier français  ingurgite 
quotidiennement une viande trafiquée. 
Il y a deux siècles, le paysan mangeait 
deux fois par jour une soupe trempée 
— et certains jours pas du tout —; de 
la viande une fois par mois. Les mas- 
sacres, la famine et la maladie — qui 
n'ont rien ici à voir avec la société 
industrielle — mettent aujourd'hui en 
péril l'existence de dizaines de mil- 
lions de Bengalis. L'espérance de vie 
de la paysannerie européenne du 
XVIII siècle, de la paysannerie 
indienne contemporaine est de trente 
ou trente-cinq ans. De soixante ou 
soixante-dix ans pour un citoyen euro- 
péen ou américain. Et pourtant la 
pollution menace les vies européennes 
et américaines. 

Cela veut simplement dire 
que l'homme n'est pas un être de 
nature, que ses rapports avec son 
environnement physique et avec lui- 
même se sont toujours définis par le 
conflit, la mort et la souffrance. Il n'y 
a pas d'équilibre idéal entre l'homme 
et la nature, mais des équilibres suc- 
cessifs et précaires à chaque étape, 
et des ruptures. Problème écologique : 
il est à la mesure de nos sociétés, 
plus angoissant peut-être parce 
qu'elles sont plus grandes et plus 
complexes — à la fois plus solides 
et plus fragiles. C'est le problème de 
la société industrielle à l'étape équivo- 
que et contradictoire de notre décen- 
nie, et la rançon d'une victoire relative 
sur la rareté, la faim et l'épidémie. 

Pourquoi prophétiser à tout 
prix? Nous devrions pourtant savoir 
depuis quelques siècles que les 
sociétés humaines n'évoluent jamais 
linéairement la projection pure et 
. simple dans le futur des caractères 
spécifiques d'une époque relève de 
l'absurdité. On parle aujourd'hui de 
l'avenir sans en percevoir la plupart 
des données, comme jadis on parlait 
de la terre avant la découverte de 
l'Amérique, des épidémies avant les 
recherches sur la vaccination, de la 
. société future avant l'industrialisme. La 
plupart des découvertes scientifiques 


LES AÏCHES 


ëss PAUVRES 


Pourquoi prophétiser : 
le monde de demain 
ne sera pas 
celui d'aujourd'hui 
multiplié par dix 


et techniques sont encore devant 
nous : qui pourrait prétendre que nous 
connaissons dès maintenant toutes les 
sources d'énergie concevables, et les 
conséquences de leur utilisation ? 
L'électricité, l'avion, l'électronique ont 
ridiculisé la prospective du XIX° sur 
l'avenir de la machine à vapeur, ses 
avantages et ses pollutions. Plus près 
de nous et à court terme, il suffit de 
relire les prévisions économiques des 
années cinquante pour en voir la 
bouffonnerie les unes annonçaient 
« scientifiquement » un fantastique 
essor de l'Union Soviétique pour 1960 
ou 1965, d'autres une félicité sans 
mélange pour les Etats-Unis, d'autres 
encore une crise économique mon- 
diale inéluctable dans les cinq années 
suivantes, toutes un effacement géné- 


s 


ral de l'Europe occidentale qui se 
trouve être aujourd'hui le premier 
ensemble commercial cu monde. 

La pensée écciogique s'obnu- 
bile sur un aspect — la dégradation 
du milieu naturel — et assure qu'à ce 
train nous aurons haché la planète 
entière en moins de dix ans. A l'in- 
verse, des technocrates optimistes qui 
rêvent sur l'essor scientifique et 
l'expansion économique annoncent 
pour les mêmes dates une société 
d'abondance. Raisonnements péremp- 
toires et irrécevables : la notion d'évo- 
lution sociale elle-même, et les mour- 
vements contradictoires et créatifs de 
l'histoire, des sciences, des affronte- 
ments sociaux, y sont volatilisés. Le 
monde de demain ne peut pas se 
concevoir comme le monde d'aujour- 
d'hui multiplié par dix — ou par cent : 
il sera différent, ce qui ne veut pas 
dire parfait, ni impossible. 

La pensée « écologique » est 
un vertige. Elle porte en elle-même 
une redoutable ambiguïté. S'il s'agit 
de mettre en garde contre la pollu- 
tion, le développement des consomma- 
tions inutiles et dangereuses, la cons- 
truction de villes absurdes et ignobles, 
tout est bien : il faut insister et se 
battre pour une société différente. 
Mais le discours écologique charrie 
souvent — à son insu parfois — une 
toute autre philosophie. Au stade de 
croissance que nous lui connaissons, 
la société industrielle détruit les 
anciens systèmes de références et de 
valeurs, l'organisation des groupes 
humains et de leurs rapports sans 
pouvoir les remplacer par autre chose 
qu'une manipulation pesante et super- 
ficielle : nous vivons une crise sociale, 
conflits de générations et de classes. 
Les généralisations sur la pollution et 
la protection de la nature métamor- 
phosent cette contradiction en un 
marasme matériel. La dégradation de 
la vie urbaine tient plus des privilèges, 
des profits et des incuries que d'une 
offense faite à un équilibre « naturel » 
qui n'existe plus depuis des siècles. 
À travers les propos sur la défense 
de l'environnement naturel, c'est 
l'image inversée de la dévastation du 
milieu culturel qui est en cause. Le 
transfert relève d'une conscience mys- 
tifiée, et souvent mystificatrice. La 
lutte pour la protection de la nature 
mime symboliquement une reconstitu- 
tion du corps social : d'où ce récent 
succès qu'elle rencontre depuis peu 
dans l'idéologie de nos gouvernants. 


Qu'on prenne garde de tout 
ramener à l'écologie. À ce compte, les 
monopoles et les grandes compagnies 
auront bientôt droit à nos louanges 

ils seront les premiers — et peut-être 
les seuls — à pouvoir supporter le 
poids technologique et financier d'une 
production industrielle « propre » et 
d'une restructuration du milieu phy- 
sique. On le voit déjà : dans un pays 
comme la France, une petite usine 
traditionnelle pollue  proportionnelle- 
ment plus qu'une usine moyenne et 
moderne, et celle-ci plus qu'un grand 
établissement de pointe. M. Ricard 
dépense des millions pour la sauve- 
garde de l'eau pure : il en faut pour 
mouiller le pastis. L'eau pure profite 
à tous, mais M. Ricard n'est pas un 
allié. Michel-Antoine Burnier. 
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Peu d’organisations 
« spécialisées » 
méritent qu’on les cite. 
La plupart naviguent 
entre Baden Powell 
et le pouvoir. 

Allez donc agiter le P.S.U., 
ils en ont l’habitude. 
Lorsqu'un scandale apparaît, 
écrivez-nous. 

Vous pouvez aussi contacter 
Survivre, 

1, rue de Prony, Paris-17e, 
le journal 
d’un groupe de savants 
qui ont plaqué la recherche, 
Fournier : 
aux bons soins 
du comité Bugev-Cobayes, 
Martine Joly, 

B.P. 143.01, Bourg. 
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Petite bibliographie 
Le meilleur livre et le moins cher : La nature déna- 
turée, de Jean Dorst (Le Seuil, collection Point). 
Autre volume, intéressant mais pas tellement bon 
marché : L'homme ou la nature d'Edouard Bonne- 
fous (Hachette), ouvrage qui doit beaucoup, dit-on, 
à quelques étudiants pauvres et bien informés. 
Deux livres de science-fiction pour faire peur, l'utopie 
et la vérité : La danse avec le diable et La cuisine 
au “ tous deux de Gunther Schwob (Taillan- 
1er). 

Et des analyses intéressantes : La dimension cachée, 
: sur la surpopulation. 


Edward Hall (Le Seuil) 
Nature sans frontière de J.-P. Barde et Christian 


Garnier (Seghers) : l'analyse d’un économiste. 

Deux livres sur la pollution : Le jugement dernier, | 
un peu excité, de Gordon Rattray Taylor (Calman 
Levy) et La lutte contre les pollutions par Jean A. 
Ternisseau (P.U.F.). 
Sur la nourriture : Vous n'allez pas avaler ça par 


Fanny Deschamps. 
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DONNÉ LA BAIE À BOIRE Aux 
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TL FAUT AVOIR LA 
Foi, MON il 
GARÇON 


IL FAÏT TOUT ours Prius SOMBRE 
AVANT L'AUBE ... MÈRE NATURE 
AURA LE DESSUS... Tu dnc, RIEN À 
CRAÎNDRE SINON LA CRAÎNTE 
EUH.. CHAQUE NUAGE CACHE 
UNE VOIE LACTÉE 
LES JouRe HEURE UX 
SERONT DE RETOUR 
LA VIE N'Esr qu'un 
PLAT DE CERISES 
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… TU Es LA VIE … Si ru PERDS 
LA Foi , TU DEVIENS soN 
ENNEMI … SANS COURAGE TU 
RETOÏNS LES FORCES DE LA 
MORT... 
ALORS , PENSE UN PEU, 
CRÉTIN,ET ARRETE DE 
PLEURER SUR TON sort} 
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DE TES 


JE N'Ai PAS Besoin 


COEUR TENDRE 


Tu N'AS RIEN COMPRIS 


JE TE pis: RELAX, EcouTe 
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DU GLOGE EST 
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Tu TROUVERAS LES RECETTES …. Toi 
SEUL LE PEUX MON FILS... OÙ, LES 
TEMPS SONT Durs .. IL TE FAUDRA 

UN GRAND COURAGE PouR COMBATTRE 

LES FORCES DE LA MORT. 
| C'EST UN comBAT QUOTIPIEN 

RU IL FAUT POURSUIVRE SANS RéPir 
SI TU SAIS CELA, LA VIE CONTINUERA. 
DUNE FACON où D'UNE AUTRE se 
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News * 


Le Global Village News de ce mois sera très 
court. Je veux lais la } per à Germaine 


magazine sur cassette, The Cas ette Gazette. 
On ne le lira point, il s'écoutera : deux heures 
de musique de poésie, d'interviews, de sons 


\ numéro, en anglais, 
sortira fin octobre. Nous en préparons une 
édition française. 
Un mot encore : vous croyez tous en certaines 
choses. Vous ne pouvez vous 
croire en pensant : après la r ion, nous 
serons Me pa, nous partagerons tout, etc. il 
r tout de suite, à vivre, à par- 
urire, à être tolérants, tout le temps. 
Hey, il est bon ‘d'être sympa. Jim Haynes. 


Supergroupie toujours sur la brèche 
devenue féministe, 

Germaine Greer a fait un long chemin 

et trouvé sa rédemption en écrivant, 

La Femme Eunuque, un des meilleurs livres 
sur la libération des femme 
(avec, notamment, La F 
Elle est venue d’Austra 


lie ave s de. gros apoétte 


à l'époque où l’équipe d'OZ émigrait vers Londres 
et où Richard Neville avait le snaNa court. 
Elle se jette rs 


. ! OZ, e 
La sexualité dévient une arme de Er 
ses fran À offensives déroutent les mâles 


Cr Greë “ME es sn rer pion 

à passer à l’action 

en agressant un de ses voisins - 
dant 


t une projection de films roses. 
tte ses bottes, trousse son jupon, 
sa gorge et le tour est joué, 
mâle presque croqué tout vif. 


est sun ‘ennemi favorl, 

Germaine l’agresse lors de débats mémorables 
où la lesbienne Jill Johnston, 

i tient chronique au Village 
bandonne au pied de l’estrai 


s 
Le rire général étouffe tout sca dale. 

Au sein du Women's Lib, Germaine Greer 
ri en mimsol tir ru 


on ve t prêté er re M let ou FShel les 
Roxanne Dunbar ou Beverley Axelrod, 
militantes plus dures. 

Mais Germaine a plus de style et de plume. 
Professeur à Oxford, 

quand elle ne court pas les grands chemins, 
elle dialogue avec Haynes 

son vieux partenaire de l'underground londonien. 


La Femme Eunuque, à paraître chez Robert Laffont. 


Laurie Frank : Comment as-tu donné une dimension poli- 
tique à ta situation de femme ? 

Germaine Greer : Une certaine forme d'anarchisme, depuis 
l'époque où j'allais à l'école. l'ai toujours eu une attitude 
cynique devant les discours de mon entourage, je ne 
croyais personne. Mais j'ai mis très longtemps à trouver 
un équilibre et à résoudre mes problèmes sexuels. Il fal- 
lait, paraît-il, connaître beaucoup d'hommes sans les laisser 
aller trop loin : ça me rendait folle de brider mes impulsions 
sexuelles. Un jour j'ai décidé de mettre un terme à ce 
genre de relations gt de faire l'amour. Je suis allé trouver 
un type et je lui ai dit : « Vas-y ». || m'a regardé avec des 
yeux ronds. Puis j'ai cessé toute relation sexuelle pendant 
six mois, l'avais dix-huit ans. le voulais que les rapports 
soient très simples : soit baiser avec un type (mais sans 
les formes traditionnelles d'approche, le désir tacite : qu'il 
le propose clairement au départ) soit rien du tout. Mais 
je ne savais jamais si j'en avais vraiment envie. 

Puis je suis devenue une sorte de « réformatrice 
sexuelle » : je proclamais mes idées très haut et partout. 
Je m'habillais en noir, très maquillée, j'avais l'allure plutôt 
folle. Je refusais l'idéologie du mariage, je m'opposais aussi 
à l'amour, ce sentiment qui sanctionne à tort les rapports 
sexuels puisqu'au fond il les réprime dans la douleur et 
la cruauté. Je faisais partie de la petite intelligentsia du 
rock. Cette période fut en définitive marquée par un échec 
total : je n'avais aucune relation satisfaisante, j'étais obsé- 
dée par ces problèmes. C'était inhumain. 

Puis je me suis engagée à fond dans la politique — tout 
comme aujourd'hui d'ailleurs. J'étais une anarchiste mili- 
tante, je vivais très librement, en marge, ce qui est très 
difficile pour une femme. le n'aurais jamais osé demander 
à mon mec de faire la vaisselle, J'aime pourtant avoir une 
maison bien tenue, mais nous n'avions pas le temps, nous 
sortions tout le temps. l'en avais marre de manger au 
restaurant. C'était très confus. l'ai mis longtemps à trouver 
un mode de vie qui me plaise, à discerner ce qui n'allait 
pas dans ma vie. J'ai finalement quitté mon compagnon 
d'anarchie pour m'installer avec une amie. Nous étions 
complètement fauchées, je gagnais cinq livres par semaine 
en enseignant une heure par jour. || ne nous restait rien 
pour manger, nous allions piquer dans les poubelles. Je 
n'arrivais pas à dormir parce que j'étais encore sous l'em- 
prise de mon ancien copain. J'avais deux « sur-moi » à la 
fois et c'était très dur. le me cuitais toute la journée avec 


du Cherry que nous piquions dans les soirées où nous 


allions. J'ai même passé quelque temps à l'hôpital pour 
mal-nutrition. La vie n'était pas facile, mais je me suis 
bien amusée. De toute façon, rien n'est pire que la sécu- 
rité bourgeoise et les trois repas par jour. 


Laurie Frank : Tes rapports avec les femmes ont-ils changé 
vers cette époque ? 

Germaine Greer : Non, pas du tout. C'était même plus 
emmerdant que tout le reste. Dans le milieu anarchiste et 
libertaire où je me trouvais, toutes les femmes étaient 
manipulées par les hommes. Je n'ai réellement compris 
l'exploitation sexuelle que lorsque j'ai vu l'état des fem- 
mes « libérées » : elles payaient lourdement leur libération 
en névroses, en. dépressions, en problèmes de toutes 
sortes. Elles se faisaient une fausse idée de la sexualité, 
qu'elles identifiaient purement et simplement avec l'exploi- 
tation de la femme par l'homme. Elles devenaient monas- 
tiques et puritaines, aliénées dans leur corps. J'ai eu alors 
l'idée d'une « castration spirituelle », comme si quelque 
chose était détruit au niveau des synapses du cerveau. 
Et le mouvement absorbait tels quels ces êtres désintégrés 
et les manipulait : cela s'achevait dans l'auto-destruction 
et la souffrance. 

Il est difficile de rester lucide, d'embrasser l'ensemble du 
problème. Il y a une montagne en travers du chemin : 
il faut bien l'escalader. On reproche souvent au Women's 
Lib d'avoir des théories imprécises, une ligne politique 
insuffisante : cela relève en fait des nécessités du moment. 
En pleine escalade, on distingue moins bien le panorama 


s 


Germaine Greer en couverture de Oz. 


qu'en bas de la montagne. Cela ne veut pas dire qu'il 
faille rester en bas. Beaucoup de gens se montrent très 
intolérants envers le Women's Lib : c'est parce qu'ils ont 


peur, ils savent bien que le mouvement pourrait devenir 


une force énorme, capable d'ébranier tout le système 
d'autorité, tout l'Etat autoritaire. 

En France, le-mouvement de libération des femmes a pris 
un faux départ : d'un côté une tendance marxiste, plutôt 
universitaire, très radicale et très intellectuelle ; de l'autre, 
des tentatives complètement récupérées comme la confé- 
rence organisée par Elle. Mais lorsque les marxistes sont 
intervenues à la conférence, elles n'ont pas réussi à se 
faire comprendre. Il faut être plus pédagogique. 
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Laurie Frank : Cela ne te gêne pas de travailler à l'inté- 
rieur d'institutions établies comme l'Université, mass 
._ media, etc. 

Germaine Greer : Etre dans le système ou en dehors: du 
système... merde ! Se laver les dents tous les:matins, c'est 
déjà un effet du système. Vivre dans une-commune misé- 
rable et pas chauffée, c'est encore le système, crever de 
faim et se faire tabasser par les flics, c'est toujours le 
système. La pureté est un idéal hors de portée. Il faut 
toujours se salir les mains. ; 

Laurie Frank : Qu'est-ce que tu peux faire à l'Université ? 
Germaine Greer : L'Université est aux mains de l'ennemi, 
les jeunes y sont aliénés, il faut s'adresser à eux, essayer 
de les faire évoluer. C'est un travail absorbant, de longue 
haleine, cela ne paye pas toujours. Ce n'est pas aussi 
excitant qu'une activité artistique ou un groupe de théâtre. 
Pour transformer un homme, il faut bien cinq?ans de-réu- 
nions, de comités, de discussions, def débats: contre le 
système. Les étudiants posent toujours les mêmes. ques- 
tions. On doit répondre inlassablement. Tant pis si C'est 
ennuyeux parfois : il faut le faire. 

Jim Haynes : Tu ne crois pas que les contacts personnels 
peuvent être plus enrichissants ? 

Germaine Greer : On ne peut pas avoir de contacts appro- 
fondis avec tout le monde. Et puis je suis devenue ün peu 


cynique : je n'espère plus grand chose de chaque individu 


— comme Ça je ne risque pas d'être déçue. 

Laurie Frank : Si tu croyais un peu plus aux individus, tu 
pourrais peut-être contribuer à leur évolution. 

Germaine Greer : Je ne veux forcer personne. Ce n'est 
pas mon affaire. 

Jim Haynes : Tu peux créer des situations, proYoquer un 
changement. 

Germaine Greer : Tu sais. Prends l'exemple de la dernière 
relation suivie que j'ai eue avec un homme. Tony-jouait 
dans un groupe de rock, il n'était pas du tout intellectuel. 
J'étais en train de travailler à mon livre, mais çale dépas- 
sait complètement. J'essayais de lui expliquer que ça n'al- 
lait pas entre nous, .qu'ilsfallait que nos rapports changent, 
mais il pensait “chaque fois : « Voilà encore cette Vieille 
lubie ! ». || se disait peut-être que j'avais raison, que j'étais 
intelligente, que j'étais différente, mais ça n'avait aucun 
impact sur ses sentiments, la seule réalité qu'il reconnais- 
sait. Commeil était jaloux, il arrivait à m'imposer une sorte 
de prohibition. Quand je rencontrais quelqu'un que j'aimais 
dans un club où une soirée, il:commençait à s'énerver. Il 
avait déjà eu des histoires avec la justice, et je craignais 
toujours qu'il se retrouve en taule.pour six mois s'il frap- 
pait le type. Il en jouait, et ça neservait à rien de lui 
parler. Il n'ÿ avait qu'un moyen pour le faire changer; 
c'était de le plaquer. Je l'ai fait. Il a beaucoup“souffert 
mais je ne Voyais pas d'autre solution. 

Jim Haynes : || fallait Venir à la maison avec un autre mec 
et baiser à trois... 
Germaine Green: Jene Suis pas sûre que les hommes 
soient capables de ‘baisertà plusieurs sans problèmes. 
Jim Haynes : Hier, j'ai passé unéntrès bonne soirée avec 
un autre homme et une fille. se | 
Germaine Gréer: Toi, peut-être, mais la plupart des“hom- 
mes... En général le sexe en groupe foire parce que les 
hommes£ont peur pour leur cul. Dis-moi, Jim, as-tü»déjà 
été sodomisé ? 

Jim Haynes’: Non: 

FE Greer : Ah Jim. Tu Vas devoir y passer pour- 
ant. 

Jim Haynes : Je sais, je sais. 

Germaine Gréer : Tü né comprendras rien à la politique 
sexuelle tant que tu ne l’auras pas fait. Là tu verraséte 
que c'est que de perdre ton autonomie sexuelle. 
JimHaynes : Personnellément,. je n'arrive Vraiment pas à 
comprendre la jalousie. Si j'aimesüne personne, je Veux 
qu'elle soit heureuse et qu'elle fasse ce qu'elle veut. : 
Germaine Greer : Pour la plupart des gens, ça pose de 
sacrés problèmes. Nous ne connaissons qu'une part infime 
de nos motivations sexuelles, Nous ne voyons pas toutes 


les frustrations, la violence, l'esprit de conquête qui péu-. 
vent cacher un geste tendre en apparence. Pour l'homme, 
le problème du « machisme » constitue une énorme tragédie: 
— de la même manière que, pour la femme, le problème du. 
cul et des seins considérés comme des objets. Dans une 
orgie, il y a toujours des fantasmes du genre : ce type a 
une queue plus grande que la mienne, il est plus puissant. 
que moi. Une orgie est le plus souvent une collection d'egos 
en conflit Quand une orgie marche bien, c'est vraiment 
merveilleux, c'est comme si on vivait en pleine utopie. Mais 
c'est rare. 
Dans chaque groupe social, il y a un modèle de consom- 
mation pour le corps humain. Je ne dis pas qu'il faut 
oublier son corps : au contraire, l'aspect extérieur du corps 
est important. Mais il faut oublier les normes arbitraires 
de la beauté. Pourquoi n'y aurait-il pas une beauté dans 
lès. rides ou une beauté dans les boutons? Là, j'ai un 
problème : j'aurai du mal à me faire à la beauté des 
boutons. Je n'aime pas non plus baiser avec un homme 
ras... 
Laurie Frank : Quel effet ont fait tes passages à la télé- 
vision ? 
Germaine Greer : J'ai surtout reçu des lettres d'insultes, 
des lettres incroyables. Ils reprochaient aux producteurs 
de « m'avoir trouvée dans une gouttière ». Aux Etats-Unis, 
ils ajoutaient : « Et elle n'est même pas Américaine! » 
Ga venait surtout de gens très illettrés. J'étais vraiment 
déprimée. 
Laurie Frank : || devait bien y avoir des gens qui étaient 
contents ? 
Germaine Greer : Oui, mais c'était souvent pour de.mau- 
vaises*raisons. Et le pire, c'étaient les propositions de 
mariageique je recevais. 
Jim Haynes : Qu'est-ce que tu répondais ? : 
Germaine Greer : Que c'était sans espoir et. qu'il vaut 
mieux aimer son voisin. 
Laurie Frank. : Qu'est-ce qu'on peut.faire, finalement ? 
Germaine Greer : Travailler.à.changer le cours des choses. 
Jim Haynes : Faire-cet-interview, c'est travailler à changer 
le cours des choses Peut-être-cela donnera des idées à 
quelques lecteurs. 
Germaine Greer :On.me condamne parce que je suis trop 
« hip »;-pas-assez marxiste =en fait je suis marxiste. Ma 
vision del'histoire. est-marxiste. Mais je ne m'intéresse 
passà la:«érévolution socialiste » : elle perpétue la même 
structure de pouvoir: ; 
Jim Haynes”:"La révolution, c'est la façon dont on agit 
dans la vie’quotidienne: 
Germaine Greer : C'est curieux : la plupart des gens se 
rangent en vieilliésant, “ils "évoluent Vers la droite, aban- 
donnent leurs. idées libertaires pour adopter une position 
qu'ils appellent «réaliste», s'approcher de l'élitisme mili- 
taristes. À. mon âge je me sens une attardée de l'ultra- 
gauchisme. Ça ne mé rassure pas d'ailleurs : je sais que 
de l'ultra-gauchisme au conserwVatisme il n'y a qu'un pas. 
IE suffit de changer de ‘perspective. 
J'ai todjouré-un..problème : est-ce que je ne joue pas le 
jeu‘du système ? Qu'est-ce que ça signifie de pouvoir parler 
à latélévision américaine ? Bien sûr, on me laisse parler 
parce ‘que j'attire un public, done du fric. Mais cela veut 
dire aussi qu'on vend ma personne — ou plutôt les fan- 
tasmes qui entourent ma personne. 
Laurie Frank : Mais comment.pourrait-on vivre complète- 
ment à l'écart de la société? 
Germaine“Greer :«La corruption, ça arrive. On commence 
à troüvér quece qui était intolérable devient peu à peu 
tolérable. C'est compliqué: il faut continuellement préser- 
ver sa rage. le dois me mettre en colère une fois par jour 
pour sauvér mon âme. 
J'ai une téndance très marquée à me poser des questions 
— ça Vous ferait vraiment'rire. J'ai lu une critique ignoble: 
de l’Internationale situationniste sur mon livre. Eh bien, ça 
m'a tertiblement angoissée. IIS avaient peut-être raison. 
Jexne voulais plus y penser, mais je me réveillais en pleine 
nuit avec cette idée qui me travaillait. 


Se cacher la tête dans le sable n’a jamais empêché 
les autruches de se faire botter le cul. Et ça fait tou- 
jours aussi mal, même si on s’obstine à penser à 
autre chose. L'Inde, le Népal et la défonce c’est 
peut-être un départ, ce n’est pas un début. Ce n'est 
pas normal d’aller glander à Amsterdam, baiser à Ibiza 
ou vivre à Goa : les fuites sont un décollage, il s’agit 
de savoir voler. 

La répression est aussi dans les têtes. Il serait temps 
de s’assumer, de ne plus rater les possibilités, de créer 
des situations. Certains gauchistes l’ont fait, dans cer- 
taines usines. || en est sorti un nouveau type de grèves 
sauvages. Chapeau! Seulement nous ne sommes 
pas tous en usine, loin de là. Après mai nous avions 
de bonnes bases de départ, mais la dynamite n'est 
plus qu’un pétard mouillé. Que se passe-t-il aujour- 
d'hui à Vincennes ou à Nanterre ? A Dijon comme 
à Orléans, vingt mille étudiants n’ont pas cessé de 
s’emmerder dans le ronron de leurs bachotages labo- 
rieux. À Berkeley au moins, les gauchistes campent 
dans le vestibule du pouvoir, à Santa Monica les 
freaks ont organisé le campus, à Ann Arbor ils 
se réunissent chaque dimanche pour des concerts 
gratuits. Les programmes s’élaborent dans l’action. 
On s'était promis, et même parfois donné, le droit 
à la parole. Tout fut peu à peu grignoté. Au moment 
où l'agrégation retrouve un lustre qu’on lui croyait 
définitivement perdu, les proviseurs réoccupent les 
locaux, les foyers culturels, les salles de réunion. La 
« bonne pédagogie >» s'’accommode mal du débat et 
l'éducation française se cramponne encore aux 
basques de jules Ferry. 

A Palavas, cinq jeunes ont fait plus d'un mois de taule. 
Le tribunal leur a accordé le sursis mais l'un d’eux 
est toujours en prison. C'était encore trop libéral. 
Profitant du silence, le ministère public a fait appel à 


minima : cela veut dire que le procureur souhaiterait 
voir enfermer ces dangereux énergumènes qui 
troublent l’ordre public en prenant le soleil sur une 
plage déserte. Un seul d’entre vous a-t-il écrit au 
procureur de la République du parquet de 
Montpellier ? 
On va juger le journal Tout, on l’aura peut-être même 
jugé lorsque ce numéro d’Actuel sortira. Deux articles 
sont en cause. Le premier sur la police, le second sur 
le problème de la drogue. Mais accuser de « gros 
bonnets >» d'une connivence avec les grands trafi- 
quants, cela est-il si faux ? 
Nous sommes assez nombreux, maintenant, pour agir. 
Un petit coin de table est ras, il faut partir de là, et 
l'occuper. Il y a vingt-cinq campus en France, il est 
temps qu'ils vivent. Le printemps dernier a vu un bon 
démarrage : des fêtes dans les lycées, à l'Université. 
Mais la fête passée, on regagnait son dortoir. 
De la politique à la musique : il est incroyable qu’en 
France de très bons groupes ne parviennent pas à 
décrocher de contrats, le Gong, Magma ou le Dharma 
Quintet par exemple. Vous cherchez à vous rencon- 
trer ? Il n’y a pas que la Mutualité et les meetings du 
P.S.U. ou de la Lique : le Cohelmec Ensemble joue 
chaque samedi dans un kiosque à musique parisien ; il 
sera le 9 octobre au square Trousseau, le 16 octobre au 
square Vaugirard, le 23 octobre au square Carpeaux. 
Le Quartier Latin est colonisé par les flics et les petits 
cadres, les Halles occupées attendent les fondations 
du futur musée Pompidou, il n’y a plus grand chose à 
y faire. Mais il n’est pas vrai qu’à Paris on ne puisse 
aller nulle part. Du côté de la Bastille et de la Répu- 
blique, le long du canal Saint-Martin, les bulldozers 
et les grues ne sont pas encore passés. Pourquoi ne 
pas y vivre le temps d’un soir ou d’une année ? 
Jean-François Bizot 


(es vrais Sauvages 


Assourdie dans les villes, la révolte noire éclate dans les 
prisons américaines et l’on découvre enfin ce qu'on avait 
toujours su : ces grands pionniers blancs à cheveux ras 
qui vont dans la lune, Dieu à la boutonnière et la loi 
morale à la pointe du fusil, ceux-là sont des ordures capa- 
bles de tout, les vrais sauvages. L’éclair sinistre du mas- 
sacre d’Attica, pourtant bien loin de nous, de nos pro- 
blèmes de flics et de rentrée scolaire, incendie un monde 
de résignation et de minus au pouvoir. Il faut qu’André 
Malraux — les héros se font rares et vieux — secoue les 
ravages des tics et du temps pour faire des Bengalis 
matraqués, réfugiés dans les couvertures de la Croix Rouge 
et de la délicate bonté publique, un problème de lutte armée 
et de conscience politique. On est décidemment plus 
prompt à dénoncer avec bonheur l'injustice des bals du 
quatorze juillet qu'à reconnaitre une tuerie éclatante et à 
crier au scandale devant l’écrasement et la mort de millions 
d'hommes massacrés par l’armée pakistanaise. 

Indonésie, Prague, Biafra, Pakistan, Viêt-nam, ghettos de 
Chicago, barricades d'irlande, assassinats et tueries au 
Maroc et au Soudan, procès pourris en Egypte et en 
Guinée et famines de partout. Pendant ces temps divins, 
la Chine de Mao invite Nixon et soutient le Pakistan, les 
Tchèques rasent les murs et crachent dans le dos des 
Russes et les Palestiniens sont morts ou oubliés. 

Prenons la mesure de nos importances : pour les gens 
sérieux, la rentrée, les ténors syndicaux qui poussent la 
romance, le patronat qui se concerte et la bouffonnerie 
qui fait le va et vient de Marcellin à sa police, du rassem- 
blement de l’oppositon à la nouvelle société. Pour les 
autres, la fête de l'Huma au temps des feuilles mortes, le 
malheur des couples vautrés sans ironie dans les trajec- 
toires du sexe à l'air libre, les malheurs de Sophie, les 
sonos pourries et les cheveux qui n'en finissent pas de 
pousser dans les plate-bandes des petits bourgeois. 

Nous le savons bien : à chacun de se battre chez soi. 
Bidonvilles et racisme sont aussi notre lot, et.les morales 
abjectes du fric, du flic et des autorités. Mais peut-on 
changer la vie, le crier dans les rues et le croire si l'on 
écarte jusqu'à l'idée des huit millions d’agonisants du 
Bengale sous prétexte qu'ils n'ont pas l'étiquette politique 
assez nette? Ou que l'événement n'est pas assez mobi- 
lisateur. Bernard Kouchner 


COUCOU Crumb 


ACTUEL vient de publier un 
album de Crumb, 96 pages de 
bandes dessinées. Voir en der- 
nière page de couverture. 


Hip-Pocrates a réponse à tout 


Question : Je me souviens d'un vieux truc qui servait de 
moyen contraceptif : l’usage d’une bouteille de Coca-Cola bien 
moussant en douche vaginale. Est-ce que ça marche ? 

Réponse : La douche vaginale est la manière la moins sûre 
et la plus sportive de ne pas avoir d’enfants. « Coca-Cola, c'est 
bon » ne convient pas au contrôle des naissances. 

Question : Il y a près d’un mois j'ai couché avec un de 
mes bons amis. Depuis lors, j'ai eu un tas de problèmes et ai dû 
aller voir un gynécologue qui m'a dit que j'avais une blennoragie. 
Je suis maintenant sous pénicilline et ça va bien mieux. Mais 
j'espère revoir ce type bientôt, tout en sachant qu’il est la seule 
source possible de mon infection. Que faire et que lui dire ? 
Dois-je refuser de coucher avec lui et dire pourquoi ? Je ne veux 
pourtant pas perdre son amitié. 

Réponse : Si vous êtes encore sous traitement, vous ne 
devez pas coucher avec lui, sinon vous allez lui rendre la monnaie 
de sa pièce. Peut-être devez-vous lui dire ce qui vous est arrivé 
tout en précisant bien que, pour vous, la blennoragie est une 
maladie et non une punition divine. Si votre ami avait fait de 
même, il aurait pu vous épargner beaucoup d’ennuis. Les garçons 
qui attrapent une blennoragie doivent immédiatement le faire 
savoir à leurs partenaires. Les symptômes de la blennoragie chez 
le garçon sont les démangeaisons, des sensations de brûlure en 
urinant et des écoulements de pus. Chez les femmes la blennoragie 
n’a pas de symptômes apparent — au début tout au moins —. 
C’est la raison pour laquelle les garçons devraient avertir leurs 
amies. 

Questions Pensez-vous qu'une fois par semaine, c'est 
excessif pour un homme de vingt-neuf ans marié à une femme de 
vingt-et-un ans ? Nous voulons tous les deux rester en bonne forme 
et ne pas avoir l'air de loques à quarante ans. J'ai regardé dans 
des livres médicaux mais je n'ai pas trouvé la meilleure fréquence 
possible. 

Réponse : Si c'est au sexe que vous faites allusion, ne vous 
faites pas de soucis : ça ne vous épuisera pas. Faites confiance à 
vos désirs. 

Question : Se couper les cheveux stimule-t-il leur croissance, 
ou bien est-ce une légende ? Y a-t-il des traitements ou des aliments 
qui font pousser les cheveux ? Mes cheveux semblent avoir atteint 
leur longueur maximum juste sous mes épaules. Ils semblent sains, 
mais ne poussent plus. 

Réponse : Le cheveu qui apparaît au-dessus du scalp est 
mort, et la coupe ne peut affecter sa croissance d'aucune manière 
(elle peut par contre réduire les extrémités qui fourchent : ces 
dernières cassent les cheveux, qui semblent alors ne plus pousser). 
I n’y a ni aliment ni traitement qui modifie la croissance des 
cheveux. La longueur maximum est déterminée par des facteurs 
génétiques. Certains n'arrivent même pas à faire pousser leurs 
cheveux jusqu’à leurs épaules, d’autres les ont si longs qu'ils vien- 
nent chatouiller tout ce qu’on peut souhaiter. 

Question : Nous sommes heureux ensemble et espérons 
baiser de longues années. Est-ce que nos poils pubiques grisonne- 
ront comme nos cheveux ? 

Réponse : Oui, à peu près à la même époque : « La beauté 
des vieillards réside dans leur tête grise. » 

Traduit de l'américain, Underground Press Syndicate. 

Note : Le conseil que tu as donné au type qui ne voulait 
pas se laver : un minimum de deux fois par semaine — va peut- 
être suffire à combler ses « amis et son entourage », sûrement pas 
sa vieille bonne femme. Vous auriez dû lui recommander de se 
laver les zones génitales au moins quotidiennement. 

Sur un type actif, l'accumulation de plusieurs jours de saleté, de 
sueur, de sperme, de jus vaginal, etc. peut faire que la toison 
exale une odeur peu ragoûtante et donne au pénis un goût 
bizarre. 
La comtesse Tolstoï souffrit précisément de cela quand son mari 
décida de vivre en paysan et qu’à la fin il refusa de se laver pen- 
dant des semaines. Et ainsi, à ce jour, les femmes ont quelques-uns 
de jeurs pius grands plaisirs gâchés parce que leurs bonhommes 
ont des tas de tabous puritains en ce qui concerne le sexe. 

Une fille de Berkeley qui en souffre. 


— 
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repression 


Arrestation. Il est encore peu 
courant que les flics fassent appel à 
la loi sur les stupéfiants. Dans un 
cas normal, l'arrestation est effec- 
tuée soit après un flagrant délit 
(exemple : vol avec témoins) soit 
quand il existe une « forte présomp- 
tion » (présence de tracts d’organi- 
sations dissoutes). Mais cela peut 
tout aussi bien être une simple 
question d'humeur. 

Interpellations sur la mine. Lors- 
qu'un flic vous interpelle sur une 
route ou dans la rue à quelque 
heure que ce soit, il peut vous de- 
mander vos papiers et vérifier votre 
domicile. Si vous êtes mineur et 
que l'heure est tardive (en général 
de 2 à 5 h du matin), l’homme de 
l'ordre peut considérer que vous 
êtes en danger et prévenir vos pa- 
rents. En dehors de cela, tout n’est 
qu'arbitraire. Il faut noter à ce 
sujet que nul n'est tenu de porter 
ses papiers sur soi. Simplement cela 
évite des attentes souvent longues 
et peu agréables. 

Garde à vue : Là aussi, vous ne 
pouvez pas grand’chose. Si l'on juge 
que votre présence au poste de po- 
lice est théoriquement nécessaire 
pour établir ou vérifier des faits, 
vous resterez vingt-quatre heures. Si 
vous n'êtes plus mineur, oup de 
éphone aux amis ou & 
ne tolérance. 
bout de cette lon 


L 2 
jours pour les délits « 
es qui mettent en caus 
té de l'Etat. Jusqu'à pr 

pas d'exemple que-c 
ion ait été appliqué 
s qui n'avaient aucun, ra 
>rganisations rév 


Attention être amené comme 


A) témoin à un poste de police ne vous 


met pas à l'abri d'une inculpation. 
Restez très digne (vous n'êtes pas 
suspect) et peu locace (voir plus 


à haut). 


Le Parquet : à la fin de la garde à 
vue, le prévenu est relâché si on n'a 
pu établir le délit ou si son main- 
tien en prison n'est pas nécessaire à 
l'enquête. Sinon il est déféré au par- 
quet où le Procureur de la Répu- 
blique (plus souvent son substitut) 
peut, soit confier l'affaire à un juge 
d'instruction, soit utiliser la procé- 
dure de flagrant délit. Le Parquet, 
c'est déjà mieux que le poste de 
police où le dépôt mais les précau- 
tions sont les mêmes : vous n'avez 
toujours pas lu votre dossier. Si 
l'affaire est confiée à un juge d’ins- 
truction, vous aurez l'assistance 
d'un avocat qui vous fera connaître 
ce que l’on vous reproche. 
Avocats. Il existe auprès de chaque 
cour, une consultation gratuite de 
justice. Vous pouvez vous y adres- 
ser. Sinon, Actuel, peut aussi vous 
aider (par lettre ou visite uni- 
quement). 

Flagrant délit. Cette procédure 
est de plus en plus utilisée. Elle 
consiste, les faits étant supposés 
évidents pour tous, à juger immé- 
diatement après la garde à vue, sur 
rapport de police. Cela évite ainsi 
des attentes en prison qui peuvent 
être supérieures à la peine pronon- 
cée. Si vous n'êtes pas l’auteur d’un 
vol évident ou d’un tapage nocturne, 
si vous n'êtes ni arabe, ni portugais, 
vous pouvez tenter le coup. Pour 
d’autres délits (politiques et stupé- 


fiants), il faut éviter le «Flag». Vous. 
it.xde demander le repor 
sistance d’un a + 


avez le d 
à huitain 


enir votre 


liberté Avec ou 


sarde à vue. Il 
S Ï par un mn 
DO DIE (a 


bout des.” 
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premières vingt-quatre heures, un 
médecin doit vous être proposé), le 
devoir d’un bon citoyen est de dépo- 
ser plainte. 

Le meilleur moyen de déposer 
plainte : Faire transmtetre la plainte, 
avec constitution de partie civile, 
par un avocat au doyen des juges 
d'instruction qui fixe la somme à 
consigner (de deux cents à deux 
mille francs, le plus souvent deux 
cents) et confie l'affaire à un juge 
d'instruction. Si vous ne pouvez 
choisir cette solution, envoyez une 
simple lettre au procureur de la 
République en précisant votre nom, 
domicile, profession. N'attendez pas 
trop de cette procédure. La justice 
est lente. dans ces cas-là. Si vous 
vous souvenez du numéro matricule 
et du nom de la personne contre qui 
vous déposez plainte vous le signa- 
lez, sinon vous déposez plainte 
contre X. 

Rares sont ceux qui déposent plainte 
contre la police en cas de sévices : 
il est pourtant très important de le 
faire, surtout alors qu'il existe des 
dissensions entre la justice et la 
police. 

Mineurs. Nous avons déjà parlé des 
droits du mineur dans le n° 9. Rap- 
pelons que le détournement n'existe 
que lorsque l’un ou l’autre est âgé 
de moins de dix-huit ans. Le mariage 
est possible pour un garçon à 
18 ans, pour une fille à 15 ans et 
3 mois. 

Ce petit guide n’est pas un manuel. 
Le propre de la répression est de 
s'adapter. N'oubliez pas qu'une er- 
reur, une illégalité de la police ou 
(cas plus rare) des juges n’arrange 
pas votre cas, mais que cela vous 
permet de fairesum,.procès à ceux 
qui ont commis la. faute : il ne faü 
jamais hésiter. 


a le temps 
evsSport pour 
M. et A. 


>n question 
) ”: In trouvent 

vent que j 
vis avec quel 
mari! « C'e 
çà peut a 
omptez-vo 
on passait 


Sté \pendant 
paru. Ils so 


es deux avec. à: 


Dans la rubrique « ceux qui nous aiment », une anecdote 
concernant la maison d'édition Gallimard. En mai 1971, vu 
la demande accrue pour ce titre, notre brave éditeur a 
ressorti Sur la Route de Jack Kerouac. Le détail stupéfiant 
de l'affaire, c'est que ce nouveau tirage arrivait sur le 
marché au prix de 15 F, le même qu'en 1960! (prix cer- 
tainement imposé par une instance ministérielle quel- 


conque..) Mais ne voilà pas que le tirage de 4500 ex. se 


trouva épuisé en 3 semaines ? Un succès qui a incité ces 
braves gens à réimprimer dare-dare. Seulement cette fois 
ils avaient certainement le droit de modifier le prix d'origine, 
et comme les livres de chez Gaston Gallimard ne portent 
aucune indication du prix, celui-ci n'a changé que sur les 
factures : maintenant c'est 28 F... Merci Gaston, l'ami des 
jeunes, et pour cet acte exemplaire on peut lui décerner 
ce mois-ci la croix des voleurs. (Le Vagabond solitaire du 
même auteur qui a subi la même opération, passe seule- 
ment de 14,50 à 17 F : chez Gallimard on sait sur quoi 
prendre un maximum de fric. Vous pensez! Sur la Route 
c'est un titre tellement connu. Puisqu'on parle de cet 
éditeur, il faut préciser que le Traité de Savoir-vivre vient 
bien d'être réédité, mais c'est une erreur de facturation 
qui nous avait fait annoncer une baisse de prix, Ô surprise. 
Il n'en est rien, il coûte maintenant 20 F. (Le prix du pain 
ayant augmenté et Gallimard mangeant certainement du 
pain, ceci expliquant cela...) 

Bon, maintenant les nouveautés à venir pour le mois d'oc- 
tobre : Anthropos réédite deux des plus importants ouvra- 
ges de Fourier, Théorie des 4 mouvements et Le Nouveau 
Monde Industriel. Chez Delacheaux, Le Vol de l'Aigle de 
Krishnamurti. Dans la collection Présence du Futur un 
roman de R. Zelazny, Créatures de lumière et d'ombre 
public en feuilleton dans Galaxie, une histoire complète- 
ment folle pleine de dieux et de créatures fabuleuses. 
Chez Fayard, un livre de J. Evola, Le Yoga Tantrique. 
Gallimard publie un texte de Christian Enzensberger, 
Essai de quelque envergure sur la Crasse, texte sur la 
pollution généralisée (c'est le frère du célèbre Hans 
Magnus qui écrivit : Tué au cours d'une tentative de 
fuite. « L'express effiloche ton sursis/en ouates ineptes, 
marchand d'eau,/douaniers, perplexes suies,/houle des 
fils, grêles de dgrêle,/retards et somnolences, beugle- 
ments/rauques des contrôleurs à des arrêts/risibles et bizar- 
res : Nadarshin,/Moulin-les-Crottes, Finistère.../n'est-ce pas 
le moment de déchirer/passeport et ticket de location/et 
par-dessus le rebord du monde/de sauter à pieds joints 
dans l'exil ?/songes-y : sans nombre sont les contrôleurs/ 
armés de sifflets et de pinces./songes-y : tu es las et peu 
doué/pour le meurtre : songe à tout cela./puis tire sur le 
frein/et saute. » (trad. R. Pillaudin, NRF). 

Enzensberger est un jeune écrivain ouest-allemand qu'une 
université américaine avait invité il y a quelques années. 
On lui avait offert une voiture, une villa et beaucoup d'ar- 
gent. Il est parti au bout de trois mois en écrivant une 
Lettre ouverte à Johnson, déclarant qu'il se sentait plus 
utile à Cuba. Il est aussi l'auteur de plusieurs essais sur 
l'aliénation culturelle publiés en français aux Lettres nou- 
velles/Julliard sous le titre Culture ou mise en condition ? 
(épuisé, comme d'habitude !). Le grand Eric Losfeld annonce 
un livre de Robert Benayoun sur Jerry Lewis (env. 350 
illustrations, étude critique, etc). À propos de comiques, 
si vous lisez l'anglais, ne manquez pas le meilleur livre 
publié par les Marx Brothers The Marx Brothers Their 
world of comedy d'Allen Eyles, chez Barnes et Zwemmer. 
PJ. Oswald nous annonce .:une réédition attendue depuis 
1927 (même vos parents pourraient l'attendre !), Demian de 
Hermann Hesse ! Hermann Hesse est un écrivain allemand 
des années quarante, aujourd'hui très populaire aux Etats- 
Unis, en particulier grâce au Loup des Steppes (+ Steppen- 


Mathelin : 


les Invalides 


wolf ») et à Siddharta. Le Loup des Steppes sorti en livre 
de poche et aujourd'hui hélas épuisé, a mis longtemps à 
se vendre en France, Demian fera peut-être renaître l'inté- 
rêt pour Hesse. Ses romans parlent toujours d'une quête 
de la sagesse et de l'illumination, Toute une génération 
de jeunes américains s'est reconnue dans ses héros. 

P.J. Oswald annonce aussi la réédition du livre d'Albert 
Cossery, « Les Hommes oubliés de Dieu » 5 nouvelles 
parues en 1940, qui composent son premier livre, et dont 
Henry Miller a dit « je crois que ces histoires prendront 
place ‘côté de celles de Gorki, Gogol et Dostoïevski. » 
Ce sera l'occasion pour beaucoup de découvrir cet écrivain: 
franco-égyptien, apologue de la fainéantise, et de lire ses 
autres livres (Mendiants et Orgueilleux en livre de poche 
(qui le savait?) et Les Fainéants dans la Vallée Fertile 
Laffont). Alors, louanges à Pierre-Jean Oswald, vaillant édi- 
teur installé à Honfleur, un bon mec. En poche, quelques 
titres. D'abord : arrêtez immédiatement d'acheter la seule 
édition disponible actuellement du roman de Meyrinck Le 
Golem qui coûte environ 25 F, car sous peu ce titre va 
paraître en Marabout (après Le Moine et Melmoth) pour un 
prix nettement plus bas. 10/18 publie un inédit de Cavanna 


‘ préfacé par Wolinski, et la collection de poche « poésie/ 


NRF » le recueil Liberté sur Parole d'Octavio Paz, poète 
mexicain merveilleux de la naissance infinie. 

Et pour finir, une remarque : trop peu d'entre vous ont 
eu l'occasion de voir chez leur libraire le Manifeste Elec- 
trique édité au Soleil Noir, prix de vente 9 F. Demandez-le, 
sinon il sera étouffé (prix bas, pas de pub, pas de gros 
benefs à prendre pour le diffuseur et 5es représentants, 
ni pour les libraires, vu l'assurance d'une vente très réduite 
par manque de vedettes au sommaire, et de critiques dans 
la presse). C'est un des très rares bouquins présentant ce 
qu'écrivent les nôtres à l'heure actuelle en France. 

Dr Hugo Z. Hachis Buisson 


« un peu d'art 
Tous les peintres ne passent pas leur 
temps à se masturber au poil de-san- 
lier. Gilles Aïllaud et ses amis de la 
Te une Peinture (Cueco, Zeimert, Parré, 
< Olivier, Latil.. et d'autres) avaient, en 
S'avril 1968, consacré une salle complète 
st Ldu musée d'art moderne à la lutte que 
Z=mène le peuple vietnamien contre 
“l'agression américaine. Vingt quatre 
Ltoiles dont le seul lien était : la guerre 
© du peuple. En 1969 et 1970, c'est l'expo 
L« Police et Culture ». Certains d'entre 
eux exposent pendant tout le mois 
7 d'octobre à l'Arc, au musée d'art 
* moderne de la Ville de Paris, avenue 
[du président Wilson, Paris-16°. Guttuso, 
Z un réaliste qui a peint la guerre d’Algé- 
_ rie, Mathelin qui déguise avec un 
Lu solide humour les monuments de Paris, 
et Aillaud, dont la zoologie est lourde 
de sens. Peintre réaliste d'aujourd'hui, 
= il peint des animaux enfermés. Bar- 
- reaux, grillages, serrures, il n'y a ni 
LL = symbole ni parabole de l’homme Etiéné 
” Les lions, les éléphants, les ours d’'Ail- 
Q laud ne sont ni tristes ni rêveurs. On 
— en repärlera plus longuement dans le 
À prochain numéro d’Actuel. 


Il y a des films que les gazettes de 
spectacles dans leur rage classifica- 
trice rangent au rayon «social». Et 
parmi ces films catalogués pour quel: 
ques semaines, il y en a quelques-uns 
qui demeurent de génération en /géné- 
ration parce qu'ils ont un soufflenet 
une histoire. Le Sel de la Terre, quirest 
ressorti le mois dernier à Paris — au 
New Yorker — a sans doute techni- 
” quement vieilli depuis 1955, date de sa 
Sd première parution en France. L'impor- 
æ tance accordée au montage peut faire 
“ sourire aujourd'hui. Mais on oublie vite 
ces restrictions devant le regard hu- 
mainement « politique » de l'œuvre. 
Jamais peut-être naissance de film ne 
fut plus mouvementée. On connaît son 
propos, fondé sur un fait réel : une 
grève d'une rare âpreté chez les mi- 
neurs de Silver City, qui dura quatorze 
mois et ne fut gagnée que grâce à 
l'action des femmes des travailleurs. 
Bien que ce ne fût pas un film « anti- 
américain », seulement un acte d'hom- 
mes-de-gauche, et de courage. Les 
manœuvres abortives furent nombreu- 
ses. En 1954, au temps où le sénateur 
Mac Carthy chassait les « sorcières 
rouges », il ne faisait pas bon braver 


réalisateur Herbert Biberman, mort il 
y a trois mois, et ses scénaristes Paul 
Jarico et Michael Wilson ont payé cher 
l'honneur de figurer au générique. Le 
Sel de la Terre est sans doute le film 
le plus maudit de toute l'histoire des 
Etats-Unis et Biberman le plus banni 
des cinéastes. En 1947, il est l'un des 
« Dix » metteurs en scène à refuser de 
répondre à la Commission des activi- 


la bonne conscience américaine. Le 


dd date do 


tés anti-américaines et à être condam- 
nés à la prison, La singature du Sel 
de la terre lui vaudra ainsi qu'aux 
deux autres scénaristes et même aux 
techniciens et aux acteurs qui ont par- 
ticipé à la réalisation du film le purga- 
toire où l'Amérique d'alors enfermait 
sa mauvaise conscience. Rappelons 
les quelques désagréments » qu'ils 
connurent. Rosaura Revueltas, l'une 
des rares proefssionnelles du film, fut 
déclarée indésirable-dans tous les stu- 
dios d'Amérique. ‘Juan Chacon, un vrai 
mineur:qui interprétait sa propre aven- 
ture devant la caméra échappa de peu 
à plusieurs tentatives. d'assassinat. 
Barnes, véritable délégué syndical, fut 
condamné à cinq ans de+prison sur 
faux témoignage, ce qu'on reconnut 
beaucoup: plus tard. La plupart des 
créateurs du film furent. à un titre ou 
à un autre, la cible d'incendies crimi- 
nels, de tentatives de meurtre, d'« ac- 
cidents » de toutes ‘sortes®n”! 

Le Sel de la terre.ne sortit jamaissaux 
Etats-Unis danses. circuits. Commer- 
ciaux traditionnels, seul exemple peut- 
être de film interdit outre: Atlantique 
pour des raisons politiques. -Aüjour- 
d'hui encore l'Amérique! qui-sait d'habi- 
tude se regarder en face ne peut pas 
reconnaître ce.film qui a le, défaut de 
n'être «récupérable» par! personne. 
Jean-Luc Godard.en.a. dit: « Les seuls 
films que les prolétaires. acceptent 
vraiment aujourd'hui, c'est toujours le 


Potemkine et Le Sel della terre/: ncemx 
sont les: seuls qui les, touchent profon-» 
le film d'un .bourgeois” èm= 
“porté par la révolution }et celuis d'un 
libéral américain. Ces films étaient por 
tés par un mouvement'dé masse lebile- 


dément ; 


prolétaire se reconnait dedans... » 


Leswproducteurs.du.….film..ont. eula. 


revanche que l'Histoire accorde parfois 


aux « maudits». Leur œuvre a été (dif- 


fusée dans. 
particulièreme t à l'Est, et dles univer: 
sités américaines ainsi nue les ciné: 
clubs en ont fait | 


Quand les- hasarc 
de la chronique, cinématographique 
Vous.sortent de la Visionidu.Sel_de-la. 
terre pour vous-poser en face d'une 
pellicule intitulée Le drapeau-noir.flotte 
sur la marmite, trois sortes de ré- 
flexions envahissent le. cerveau, vite 
disponible il est vrai. dr + que Michel” 


titres, 2° le degré ze Ë \ 

certainement beaucoup plus loin q 
ne  l'imaginait, 3° que les 

français soient. si débiles, 
au fond rassurant 
qu'il ny a pas 
problèmes politiques € 


que, théâtrale ou au 
pare... Le septième art comm 
pour, être bonifiant, 


des 


ds°=—et les aléas —— 


; passe grossier. 
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non-conformisme de salon, affiché par 
Vadim avec Méfiez-vous fillettes, voilà 
l'image permanente du cinéma français 
qui ronronne de médiocrité. Mai 196, 
les Etats généraux du cinéma ? Bien. 
Tout est rentré dans l'ordre, bourgeois 
si l'onsveut, moral essentiellement. 


“Mais pourquoi s'étonner, se lamenter ? 


Le cinéma n'est pas, n'a jamais été de 
la vie, n'en déplaise aux esthètes du 
réalisme-spontanéisme et aux théori- 
ciens du cinéma direct. || ne reproduit, 
rien, il ment quand il veut. Godard a 
raison de dire qu'il n'est pas le reflet 
du réel (ce réel qui nous échappe), 
mais plutôt le réel du reflet. Le Sel de 
la terre où Main basse sur la ville, 
c'est possible chez les autres, conten- 


tons-nous de Z. 


+ 
+ * 


Les leçons de cinéma viennent encore 
et toujours de l'Amérique où tout est 
mouvement — ébullition. C'est sur les 
volcans qu'on bâtit les chefs-d'œuvres. 
Après Le Messager de Joseph Losey, 
arrivent Les Proies de Don Siegel. 
Celui-ci était tenu jusqu'alors pour un 
très bon metteur en scène de westerns 
ou de thrillers de série B. Avec Les 
Proies il rend un extraordinaire climat 
à fleur de nerf, entre Faulkner et Ten- 
nessee Williams, où les passions se 
contiennent puis brûlent chez des jeu- 
nes filles «à la façade innocente ». 
Mysogynie avouée est à moitié par- 
donnée. 

D'Amérique encore, Honeymoo*n killers 
(Les tueurs du clair de lune), premier 
film d'un compositeur d'opéra, Léonard 
Kastle. À partir d'un fait divers authen- 
tique et monstrueux, un film d'une 
formidable. violence qui secoue. Et ins- 
truit. 

L'été a encore apporté le second 
grand film de John Schlesinger, le réa- 
lisateur. de. Macadam Cow-boy. Sun- 
day bloody sunday (Un dimanche 


comme les autres) est peut-être 
- encore meilleur. 
re 
Il ra bien dire un mot — même si 
“c'est un gros mot — des quelques 


films français qui viennent de sortir 
et qui ne sont pas tous à jeter au 
cabinet. Nous passerons sur le Le- 
louch (Smic, Smac, Smoc) pour ne pas 
C'est d'autant plus 
consternant que le bougre a du talent, 
mais c'est celui des camelots. On lit 
dans Pariscope: : «film anti-confor- 
miste ». Le dandy de la contestation 


_ mouchetée sait y faire. || a tourné son 


film en une semaine ; même si l'image 
est bâclée, les échotiers sont aux 


| anges. 
_ Un journaliste troque, pour la seconde 
fois, la plume contre l'objectif : Phi- 


ippe Labro. 


Ce film s'appelle Sans mobile appa- 
É rent. N'allez pas le voir sans mobile 

réel : si ça se joue au-dessous de 
chez vous, qu'il y a Guy Lux qui in- 


terviewe Mireille Mathieu à la télé et 


_ que votre petite amie a envie de 
adarmir 


Michael Reys 


On connait la froideur et la 
tristesse des Lyonnais : une 
tristesse qui ne doit rien à la 
résignation mais qui est le 
résultat de la violence sous- 
jacente partout dans la ville. 
Hier témoin des émeutes pro- 
vinciales les plus sanglantes 
des révolutions de 1848 et 
1871, haut lieu de la collabo- 
ration, de la résistance en 
1940-45, c'est aujourd'hui, si 
l'on en croit France-Soir, le 
« Chicago français ». 

Violence du prolétariat contre 
les tout-puissants soyeux du 
XIX°® siècle, violence de la 
police aujourd'hui, fabriquant 
des coupables (Devaux, Raton 
et Munch) et tirant en pleine 
rue sur des gangsters moins 
faciles. Parlez de la violence 
avec l'équipe de Guignol, heb- 
domadaire satirique qui essai& 
de briser le monopole du Pro 
grès, journal 
quotidien. Son directeur est 
passé en jugement à la finMdbr 
mois car son journal a écrifce 
que tout le monde murmure 
sur un maire qui est depuis 
trop longtemps au pouvoir 
pour être tout à fait sans 
reproches. 

En même temps et pebt-être 
pas par hasard, Lyon "abrite 
depuis longtemps un Mouves 
ment souterrain. On parle“en- 
core ici des carbonaïil, ces 
anars à la bombe facile. des 
francs-maçons et del"leurs 
messes noires qui Valaient 
bien les intrigues et les “com 
plots des congrégations reli= 
gieuses. Pourtant le ‘mouvez- 
ment underground a dÜmalhà 
partir : en mai 1968 etaprés, 
le militantisme pur etdurva 
longtemps prévalu. 

C'est parti depuis un an "les 
anars ont relu les situs! 

Si vous ne passez “qu'une 


heure à Lyon et si volsvou” 


lez voir beaucoup de (gens 
Bistrot : Le Caveau, pläce An: 
tonin-Poncet. En plein centre 
de Lyon, en face du commis 
sariat central, c'est unbistrot 
comme tous les autres plus 
tôt plus sombre que” la 
moyenne. Tranquille. 

Librairie : Traversez la Sdône 
et allez rue du Palais de Jus” 
tice à Cadence Depuis le 
mois dernier, ils ont arrêtéide 
vendre Minute aux huissiers 
du Palais de justice ettsien 
portent plutôt mieux. IISMIIont 
remplacé par une bonnepar 
tie de la presse U.P.SiMdes 
disques et des bouquins. 


Pour trouver où coucher : le 


désespérémeñt 


mieux est.de.se.diriger vers 
l'Institut Nationaldes Scien- 
ces MAppliquées."{I.N.S.A.), 
boulevard. du 11=Novembre- 
1918, derrière” le parcs de la 
Tête d'Or. Essayez aussi à la 
Faculté deswkettrés “rue Pas- 
teur. Né pas confondre avec 
la Faculté de Droitbeaucoup 
moins “accueillante, 

Si vous voulez rester plus 
longtemps: 

Quartier. St-Jean =: St-Jean, 
c'estullendroith QUw“tout se 
passe. Vieux quartier-du XIV° 
siècle ila ‘encoremdeux ou 
trois bonnes hannées avant 
l'arrivée udR s promoteurs. 
Beaucoup de cafés pas chers 
Legplus fréquentés sont ac- 
tuellement lei Beaujolais et le 
Saint-Bel:‘AttentionéDes gens 
uñpeumtrop, sérieux laissent 
quelquefois, « trainetule urs 
oreilles. - 
La”Guillotière, :| Vieux quartier 
surla-rive-gauche, en’face de 
lamplace-Bellecour. Atütouride 
lavpläce du Pont, la « Guille > 
abrite.de, très! nombreux petits 
cafés et restaurants. Onpeut 
Ymangeripour (pas tout faMfait 
Cinq francs, 'pari exemple à 
PAtropole,rue Passet. SurMla 
place “duPont,Mil y a uno 
deux restaurants de cuisine al 
gérienne: 

La Croix-Rousse Pour: le 
moment.moins fréquenté que 
Stjean, lan CroixRousse de 
Vrait\ tre le) grand quartièr 
de: rencontre. dans! très peu 
de temps. 


venirs pour quef les immeubles 
an grand standing 
trouver preneurs.\ C'est déjà 
Un quartiervanimé Laÿec l'écolé 
des “Beaux-Arts ‘et de très 


nombreux petits lbistrots. Si 


Vous.voulez vous installer dura 
blement-aLyon, kil test facile 
d“trouver une chambre. pas 


troprchère. Essayez par exeéma À 
plede-dénicherun ancien apA 


partement de \canut Gest une 


petite pièce 


escalier. intérieur {et 
loggia (les “canuts) Couchaient 
littéralement sureurémétier): 

Ponts*:"Lle plus Connu éstilé 
pont de Serin: C'estilà qu'aux 
beaux (et !mauVais “jours) se 
posent quelques! Voyageurs fau 
long.cours Evitez d'y\ passer 
la-nuitMrop-ostensiblement 


UNPEULDE (CUISINE, LYON: 
NAISE, POUR" PAS* TROP 
CHER 
Chez “Pierre, rue :Mazenod! 
Repas ta la carte. Si Vous avez 
un,peu. de, blé, pour quinze 
francs, Vous! ferez chez Pierre 
un, repastypiquement Myon: 
naiss: /salade de, cervelas! an: 
douillétte,/ fromage “blanc, blé 
tolt arrosé” d'un, bon kbeaujo? 
lais. 

Rue des Marronniers.: allez lun 
peu au hasard lutiner les me- 
nus de la dizaine de restau- 
rants de -cette=-petite rue 


ll faut dire que le M 
qUertier évoque, trop de sou“ 


puissent 


très Whaute M(il "A 
fallait faire” rentrer I&, métier M 
a tisser) et déjà Méquipé, dium 
d'une | 


essentiellement consacrée à la 
nourriture. Trois préférences 
(par ordre) La mère Jean, 
Colombey et le Relais Sa- 


voyard. 
MAGASINS 
Trazibul (Quartier St-Jean à 


côté du funiculaire). C'est un 
lieu de rencontre plus qu'un 
magasin. Ici s'arrêtent des 
voyageurs qui ramènent des 
chemises, des colliers et au- 
tres objets. On les vend 
ensuite sans profit outrageux. 
Avantage supplémentaire 
pratique l'échange. 
Fringues, à l'angle de la rue 
Cuvier et de la rue Garibaldi. 
J'ai oublié le nom, mais il y 
a beaucoup de choses africai- 
nes, indiennes, turques et 
d'autres lieux. 
LIBRAIRIES 
Cadences, rue du Palais de 
Justice. Déjà citée, c'est vrai- 
ment la librairie de Lyon où 
vous trouverez le plus de li- 
vres et de journaux under- 
ground. 

Federop, rue des Trois-Maries 

(à deux pas de Cadences), 

politique mais sans sectarisme 

On trouve quelques Il mani- 

festo quotidiens, des publica- 

tions chinoises et trotskystes 
et même des livres des Edi- 
tions Sociales (Editions du 
PIC:F,): 
| Le soleil noir, 210, rue de Cré- 
qui, 3°, librairie de la C.F.D.T. 
“Beaucoup de livres et souvent 
de bonnes expositions photos 
“Ou dessins. 
Là Proue, rue Childebert, 2°. 
Ni vraiment politique, ni vrai- 
ment underground. Mais c'est 
la Proue que l'on trouve le 
Plüs vite les livres nouvelle- 
ment parus. De plus, ils sont 

bien organisés et peuvent 

Vous trouver un livre rapide- 

ment. 

Librairie des Canuts, rue Bur- 

‘deau, 4°, Viennent de s'instal- 

“ln. Nous ont écrit. Veulent 

vendre « Actuel ». Ça doit être 
“bien chez eux. 

… CINEMAS 

LtC: N. P. Opéra et Villeurbanne : 

Le salles très modernes qui 
passent des films assez poli- 
tidues. Pas cher quand on 
est abonné. 
 L'Aigion : 

“Ses souvent 
@iennes. 

La Fourmi : vieille salle avec 
Piano des temps héroïques du 
muet. Spécialisée dans les 
Mfestivals. La Fourmi est tenu 
pan deux vieiles dames qui 
Offlent des ti:ke:s de fiuelhné. 

… Ellés soni tellement gentilzs 

"QUAI faut oublier la facilite 

“vec laquelle 5n entre là sans 


très bonnes repri- 
pas très an- 


payer. 

“Le: Duo dans un horribie 
décor, intérieur anglais revu 
et corrigé, les films d'art et 


-d'éssai en exclusivité. Cher. 
MUSIQUE 

Le Théâtre de la Cité, place 
Grand-Clément à Villeurbanne, 
s'autorise quelquefois un 


concert de jazz. Mais il y a 
peu de bonnes vibrations et 
les musiciens sont réputés 
pour y faire de mauvaises 
prestations. 

Au Théâtre du 8°, il y a par- 
fois de bons groupes” 

Le Hot Club” a récemment 
changé” de style. Les new Or- 
léénais..sontetBartis, dire.êles 
Iœuvres._complètesde" Panas- 
@lé.et l'on attend.de grañdes 


choses d'une nouvelle“équipe 


qui s'est donné pour but d'ou- 
vrir le Hot Club au free et au 
rock. 


POLITIQUE, AVOCATS, AIDE 
EN TOUT GENRE. 

Trouvez-vous au bar de 
PAGEL. Vérsmi3 h, 20, rue 
RrançolsiGarcin, et Vous,.ren- 
coñtrerèz. MOus lesdé< POlitis 


queBte de LyOnMAiG.E.L. est 


pas trop syndicatgbet il y 
a encoré"“des graffitis mar- 
rants. Le caféwalibar n'est pas 
cher. Demañdezm® là-bas 


l'adresse du Bureau dtAide” 


Psychologique  Univérsitalré 
Le B.A.P.U. de Lyon est pas 
trop flic et c'est assez rare 
dans cette ville pour être si- 
gnalé. Ils peuvent rendre des 
tas de services. 

En cas d'ennuis avec la police, 
vous pouvez appeler M° Bou- 
chet (voir bottin). Vous pou- 
vez aussi aller voir le P.S.U., 
45, montée de la Grande- 
Côte, 4°. 

L'hebdomadaire Guignol, 13, 
place Benoit-Crépu, peut aussi 
vous donner des tas de 
bonnes adresses. - —= : = 
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A LA CAVE 

Ils sont deux mille à Paris à être las de tirer les sopnettes et de pointer au chômage. 
Il reste aux comédiens une”"SOlutiôn : écrite euxièmes leur texte et tenir la scène 
tout seuls, là où c'estlifüssible. Ce éBpOSSible qu'au café-théâtre. Dans ce lieu exigu, 
enfumé et désert T"Cômédien existe enfiiAUn critique vient parfois lui faire 
l’'aumêne d'un article, et l'artiste faitwSen troà Il perce. On le voit sur une scène 
plus grande. Il éSESSOREN d'affaffe, ouùl presque: 

Bérard aller et .RUfUSÉont tQus deux fait uiséjour à la Vieille Grille. Le premier 
est aWfOurd'huig”la Michèdièrègle setônd &St au cinéma le Ranelagh. Jean Bois 
esfpañsé paf”le Sélénite. Survéillez caMquifs passe dans ces endroits : d’autges, les 
x. Témmplacent, dont nous réparler®ns pélibète. è 
BERNARD BAERER. «ET APORS ren # 
Y'adpas de Pioblèmeé"cest excellent. Balcrifiquemexaltemmous assure gf'AgSart Out 
fdle et legfait biem, Gest bien rare m'afsfipotix une-fois, elle” à "Son QDéux#henres 
sanSCAPACtes à la “Mithodière (c'est#pas, loingdé chez nous) (L0'Est wnBtbales on 
alers** par groupe deidixjou plus. On& flonchintérét Êse staupèr 


RUEUS. «300 DERNIERES». be) __É 

Left Mfanimité désPeens qui SON Venfls l'applatidir ces eaton:istes,, 7107; 

OR LE dés ‘gens dédäafracr de TUnel. et7 WiLti quanti or 

arte. e P. De z ss RAT u DE - fre : 3 L 4 ER 

C'eSbiaminze”Dalles (earit étudiant” pour tous » qu'ils disent dans Chänle"nebdo. 

Ciné TéRanelägh, rue des Mines rdans lWlée. 

JEANNBOISMET SES SINGÉRIES. 

Cestmmeoup déspoing dafis 14 Bueule} C'estisinistre, aggressif et grotesque. On en 

asplém son plexus. Jearn$Bois fêhe vräiment.M'est Jérôme Bosch s'en allant pisser 

sur le petit Jésus.A pâtiaça Jéan Boissse difilClown. 

Il en à le visaespeintét les “oripeau%gmMais ilfdit merde à la métaphysique, grandgui- 

gnolesque, groteste et sublimes Cæurs sensiblés s'abstenir ! 

De toutes façons dit-il, ,nous#S0mmes/feutus#La partie est perdue. Tous condamnés 

à mort. La vie ‘tiésmaladie incuräble. P#éNd'échappatoire ni de potion magique. 

Monsieur Jean Bois n'est pas usæhéros positif, est un anarchiste! Ce spectacle 

pouvant éventuellement inténéése#”les bourgeois masochistes, passe tous les soirs à 

23 heures, à la Gaîté Montparnasse. C'est treize et dix-huit francs. 

À signaler dans ce même théâtre à dix-huit heures trente précises différents spec- 

tacles de variétés avec de la chanson anti tube, de l'humour, du jazz et du classique. 

On peut apporter son manger. 

Enfin Colette Magny hurle à la Vieille Grille à heures fixes (dix-huit heures trente) 

mais c’est cher (de dix-huit à trente francs). La salle et petite et il faut bien vivre. 
age ON William Cheval 


FA a FIN INSENOIBLE À 


COURS DU DOLLAR = 


RUE ST DENIS - PARIS 1 


Compagnie Polygène crée à la Bien- 
nale de Paris « Don Juan, ou l'amour 
de la géométrie » de Max Frisch, le 
30 septembre, .les 1, 2 et 3 octobre - | 
Vincennes parc floral, ensuite au thés- i 
tre de Plaisance du 5 octobre à la fin ! 
du mois : prix des places 15 F étu- | 
diants ; 20 F non étudiants. 
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Zappa 


: C'est l'affaire des gens qui font 
ce type de comparaison. Ne me deman- 
dez pas de parler des critiques musicaux, 


RLE 


Le Zappa est un oiseau bizarre qui ne sort plus guère. Perché dans sa 
résidence de Laurel Canyon, dans les beaux quartiers d'Hollywood, il 
marine dans l'univers magnétique de ses enregistrements, avec sa petite 
famille, visité parfois par des personnages baroques, Hell's Angels au 
rencart, freakissimes freaks ou Wild Man Fisher. Son salon est isolé 
de liège, il s'écoute et se réécoute bient fort tout le jour. Sur les murs, 
des cadeaux du public : un morceau de plâtre dans un cadre avec dessus 
« Zappa was here », On l’a retrouvé dans sa première chambre en ville 
et on le lui a rapporté. Des peintures pop, une immense voiture, exécutées 
par des fans. Il a toujours un énorme sens de l'humour, teinté d'amertume. 
Zappa est riche, mais pas trop perverti. Il ne s'intéresse pas à la politique. 
Il se définit, pour une fois sans rire, comme un créateur. John Cale touche 
sans doute une corde sensible en remarquant : « Zappa a deux person- 
nalités. Au fond, il voudrait être un compositeur classique, mais il a peur 
de se découvrir, Dès qu'il crée une œuvre d'envergure, il s'arrête et la 
recouvre de satire et d'ironie. C'est une réaction de défense. Tel qu'il 
est, il reste inattaquable. » Son film, 200 Motels, va sortir bientôt. De mul- 
tiples disques sont au mixage. Il sera à Paris début décembre. 


une musique plus élaborée : je fais ce 
que j'ai envie de faire et cela peut 
signifier parfois le retour à une musique 
plus simple. 
Actuel : Est-ce que le public 
des Mothers s'étend ? 
Zappa : C'est certain. Peut-être parce 
que nous avons plus de «beat». Le 


Actuel : En Europe on vous 
compare souvent à des compo- 
siteurs modernes comme Stock- 
hausen, Ligeti. Qu'en pensez- 
vous ? 


je risque de devenir furieux. Il est stu- 
pide d'écrire sur la musique. Les cri- 
tiques devraient commencer leurs articles 
par d’humbles excuses. Ils sont bien trop 
sûrs d'eux-mêmes pour l’admettre. 
Actuel : Vous composez main- 
tenant des morceaux plus longs? 
Zappa : J'aurais écrit de longs mor- 
ceaux depuis longtemps, si les anciens 
Mothers avaient été capables de les 
jouer. Je ne me dirige pas vraiment vers 


rythme constituait le grand point faible 
des anciens Mothers. Jimmy Carl Black 
était un batteur de rhythm and blues 
habitué à un jeu très dur et régulier. 
Art Tripp qui lui a succédé était un 
excellent percussionniste de musique 
classique, il lit parfaitement la musique, 
mais ne joue pas de rock and roll. 
Aynsley Dunbar, notre batteur actuel, 
peut faire tous ces styles — et il joue 
rock. 


Actuel : Quand sort le prochain 

album ? 
Zappa : Peut-être en décembre. Il y a 
aussi une série de neuf disques qui 
reprennent d'anciennes bandes. Le pre- 
mier groupe de trois devrait sortir à la 
rentrée. En ce moment je mets la der- 
nière main au film, 200 Motels. Nous 
enregistrons une nouvelle fois la musi- 
que. Nous avions déjà une bande en 
mono pour les besoins du tournage. À 
présent nous réalisons la bande en seize 
piste qui servira pour le son du film et 
lalbum tiré.du film. Le film sera prêt en 
octobre. 

Actuel-: Pourquoi avez-vous uti- 

lisé la vidéo ? 
Zappa : La vidéo est le procédé idéal 
pour ce genre de film. Et la qualité tech- 
nique est parfaite. Agrandie, l’image est 
excellente, vous arriVerez à peine à y 
croire. De plus, avec la couleurs, on peut 
faire des tas d'effets visuels électroniques. 

Actuel : Comment s'est passé 

le tournage du film? 
Zappa : Nous avons tourné en Angleterre 
parce que je voulais utiliser le procédé 
européen de vidéo, sur 625 lignes. Le 
procédé.américain produit de jolies cou- 
leurs, mais se laisse mal transférer sur 
un film. Il y avait ün « réalisateur >» qui 
dirigeait les prisestde vues à partir d'un 
camion, à l'extérieur du studio. Son nom 
est Tony Palmer, il a travaillé à la BBC 
et a entrepris de nombreuses expériences 
avec la vidéo. Quant à moi j'ai fait la 
mise en scène, sur le plateau. 

Actuel : Que devient le film 

Uncle Meat ? 
Zappa : Je le finirai peut-être un jour, si 
j'ai de l’argent. 

Actuel Vous composez des 

morceaux sans rapport avec le 

film ? 
Zappa : En ce moment je compose lune 
grande suite chantée en allemand. J'ai 
écrit des textes en anglais et on me les 
traduit en allemand, une langue que je 
ne parle pas du tout. Ensuite je compose 
la musique en fonction des sonorités. 
Cela donne des résultats très étranges. 
En fait c'est une sorte de défi : je d’ai 
fait par curiosité. La suite va durer 
deux heures, etisera sans doute l’objet 
d’un film. Ensuite j'aimerais bien faire la 
même chose dans d’autres langues : Fran- 
çais, Suédois, par exemple. 

Actuel : Vous continuez à jouer 

enpublic ? 
Zappa : J'aime beaucoup jouer sur scène. 
Les tournées peuvent. être très amusantes, 
si on les fait avec les gens qu'il faut. 

Actuel Que sont devenues 

toutes, vos productions pour 

Straight et Bizarre ? 
Zappa : J'ai pratiquementtabandonné ce 
ce genre d'activité. Je suis assez déçu par 
le résultat. Je n'ai pas fait de nouvelles 
découvertes et les premières expériences 
ont mal tourné. Certains se sont montrés 
très ingrats : ils ont dit du mal de moi 
derrière mon dos. Je pense à Captain 
Beefheart et à Wild Man Fisher. J'ai 
pourtant dépensé une somme énorme de 
temps et d'énergie à défendre leur 


lice Cocrer 


musique. Avant d'enregistrer pour moi, 
Beefheart n'avait eu que des ennuis 

A & M, sa première marque, voulait 
qu’il joue du Bo Didley. Buddah lui a 
imposé des musiciens de studios comme 


Ry Cooder, il n'a même pas pu jouer : 


avec son propre groupe. Blue Thumb a 
trafiqué les bandes. A présent il conti- 
nuera à enregistrer pour Straight à cause 
du contrat, mais je m'en désintéresse 
totalement. 

Pour le reste, Alice Cooper me satisfai- 
sait plus, mais ils quittent Straight à 
l'expiration du contrat. Ils ont deux 
managers extrêmement ambitieux, avec 
qui il est difficile de travailler. En atten- 
dant, c’est le groupe Straight qui marche 
le mieux, et de loin. 

Les GTO'’s ne jouent plus beaucoup. 
Elles devaient faire un concert à Los 
Angelès aux côtés des Cockettes, dans 
un show appelé Hollywood Babylon. 
Mais la municipalité a interdit le show 
pour obscénité. À Capella a signé avec 
Capitol. Quant à Wild Man Fisher, il 
vient de temps en temps stoned tambou- 


riner sur ma porte en criant. Cela 


devient vraiment gênant. 
Actuel : Que fait Sugar Cane 
Harris ? 
Zappa : Je ne sais pas. Le problème avec 
lui est qu’il passe une partie de son temps 
en prison pour des histoires d’héroïne. 
nous l’emploierions plus souvent si on 
pouvait vraiment compter sur lui. Il a 
joué sur Hot Rats alors qu’il purgeait 
sept mois de prison, en liberté sous cau- 
tion pour faire les séances. 
Actuel : Que pensez-vous de la 
fin du Fillmore ? 
Zappa La prochaine fois que nous 
jouerons à New York, nous ne savons 
pas quel endroit nous utiliserons. Le 
Fillmore était remarquable, la sono 


excellente, le public était très gentil. Mais 


il n'y a pas de quoi devenir hystérique. 
C’est la fin du Fillmore de Bill Graham, 
un point c’est tout. I] y aura quelque 
chose après. 


Actuel : Les media annoncent 

volontiers la mort du rock. 
Zappa : La belle affaire ! Ces gens-là ne 
comprennent rien au rock, ils disent 


n'importe quoi. Malheureusement le 
public est à la merci de ceux qui leur 
dictent des idées et des opinions. Si 
Rolling Stone dit d’une musique qu’elle 
constitue le grand événement du moment, 
le public le croit. Et s’il dit que c’est du 
bidon, le public le croit aussi. Les gens 
ont des réactions de moutons. Il suffit 
qu'une nouvelle drogue apparaisse et 
monte dans le hit-parade, et vous vous 
apercevez que le public réagit différem- 
ment, tout simplement parce qu’il a 
absorbé un nouveau produit chimique. 


Deux SCENESs Du FILM 200 MOTELS 


Aujourd’hui, l'héroïne et la cocaïne 
donnent le ton. Tout cela me déprime. 
Personnellement je ne prends jamais de 
drogue. 

Actuel Vous donnez des 

concerts gratuits ? 
Zappa : Je ne veux plus en donner. Je 
ne vois pas pourquoi je le ferais. Je 
jouerai éventuellement pour un « bene- 
fit» : cela dépend du projet précis qu’il 
doit financer. Mais sinon je dois payer 
les membres du groupe, tous les frais. 
Nous avons dû acheter pour des milliers 
de dollars de matériel avant de pouvoir 
jouer cette musique. Le public ne nous 
la pas offert. Je ne vois pas pourquoi à 
présent nous irions offrir notre musique 
au public. 


ai 
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La notoriété est venue trop tard pour le Velvet Underground. Cinq ans de folie ont dissimulé derrière un écran 
superbe le génie musical du groupe. Trois créateurs individuels s'en sont aujourd’hui détachés: Lou Reed, 
John Cale et Nico.L'aura.d'AtfidyaWarhol, qui les datiéten 2966 1eS Æmlonstemps nappes d'üne lueur maléfique. 


NewWork, 19651966. Greenwich Willage. Les premiers 


groupes de rock appdraissent éfcrèvent la faim, cafés 
Crasseux et reletits-de folk-sông/#tristésse et méthédrine. 
Groupes fulguramis/ hgroupes@ruels, satiriques Où 
déments, menés pätMdesS poètes et des visionnaires. Le 
premier d’entre tous : les Fugs, au Bridge Theatre de 
Saint Mark'’s Place (sorte de foire à la porno et aux 
vitrines pour touristes), Tuli Kupferbers et Ed Sanders 
inVénient dix miléaudaces que tout léumonde piléfa 
quelques années plus tard. Lorsquuls seretrouvenf sur 
ICOWerture de Ælfe,et du Satürdaÿ Evening Post, 
après avoir beaëcowpitourné fn 1968”1ls décidentide 
Séndissoudre. LeS“Holy Modal Rounders invententle 
eOuntry délirant étNamphétamimique. Ses deux créas 
teurs, Peter Stampfel Et"Stéve Weber, participent aux 
premiers albums des Fugs. Ils se retrouvent dans les 
mêmes boîtes : Café Bizarre,æNight Owl, Max's (fré- 
Muenté par l'avañitearde JS snobs/ les, décadents, Les 
nouveaux riches Ales" DOop-stars, es Gérniers poètes 
beats). Le ViMagena sans doutepas/Jancé de cémdes 
Vagnes et de nOlMelles modes.dans @/rock music. Mais 
Pa abrité les proupesMles plus”ambitieux, les Its 
« intellectuels », CeéUX a caresSaient le rêve foule 
faire du rock la noùvellé#imCarnation de la révolte ‘êt 
de la poésie. Il à aussi produit un groupe angoissant 
et génial que le succès commercial commence à rattra- 
per, cinq ans après, alors que tout est déjà consommé : 
le Velvet Underground: e 


Fliver” 1965. Unétencontre : celleëde ou Reed, coriipo 


SHeUr et paroliéf employé pat une petite marquetde 
disques (PickwiCksRecords) étde-John Cale, musicien 
de formation classique transfuge de l'avant-garde expé- 
rimentale et du groupë de Lamonte Young. Lou Reed, 
yeux charbonneux, pommettes saillantes, cheveux noirs, 


épais et frisés, voyoumélancoliquesné à Brooklyn, c'est. 


Penracinement däns le rock &wroll il chante difné 
Voie Sèche et (Menveuse, toujours Animés d’une dégère 
ComvulSion. Sesémélodies sont MtolijOurs simples, Bres: 
quetraditionnel es Däñs chaque chanson il raconté une 
BiStOire, invente Um persOnnaSe ISait être drôle, MO. 
dant ou pitoyable “@lestMeprémier et peut-être le seul 
compositeur « réaliste ÿ“dwwrock. En une trentaine de 
morceaux, le Velvet Underground a écrit la chronique 
de la vie souterraine des années soixante. 


John Cale remplit adffiifableménit lesvides laissés pars 
PonReed : il apOMte létrangeté obsédante des arrdf. 
sements la faséination des sons prolongés à l'iffit. 


Amie Ge changé de tonalité vec le reste des inst 
mEMmtS le violon HMeientune phrase/unique et iris 


“enompue, puis détape brusquement dans des crissé 


mménts angoissants. 


Début,.19661%0hn Cale ÆlMEou Reed ontéttouvé des 
MUSICIENS IE guitariste Sterling Morrison passe avec 
eux Un hier difficile. LOtsquilstsinstallent au Café 
Bizamte”(pour cinquante doNars bar-sémaine) leur bat- 
tuT part aux Indes : ils recrutent-en hâte Maureen 
Tucker, qui vient d'un groupe entièrement féminin. 

Au même moment, Andy Warhol cherche un groupe de 
rockgpétmemonter un vaste show. musiealf#scénique et 
VISU ML Cnite, un soindäu Café Le Velvetälinder- 
ground YJOue#Heroin em waiting fOLMMMAN », 
« BlacksAngePs Death SOng» pour un publie Composé 
en, grande partie d'ivrogresetide junkies l'atmosphère 


“est magique et étouffante. Warhol a trouvé ce qu'il 


voulait. 

VIE par le Café Bizarre, le Velvet répète désormais 
dans la Factory, l'atelier d'Andy Warhol. Warhol devient 
une sorte de manager et lui procure des-contrats. A la 
Eilkmsmälkerss Cooperative, ikefait.lesmpférfiènes expé- 


. riences de flsion audiovisuelle : le groupe improvise 


En « fréeM0mmP> sur lémthme de films qu'on projette 
sur, JMiaNICON amenée, difon,/par. Brian Joñes), éx-man- 
nequin erdésœuvrée detlixe/se.joint'au Velvet pour 


"une pate des chansons. % 


Avrik1966 Warhol se Sent prêt pour sa.grande parade. 
IL Toue-etéfransforme utle grande salleä Saint Mark's 


Place lé#Dom, et présentebientôt | Exploding Plastic 
sIñeWitfäble, point culminant ‘dt baroque décadent, inven- 


teur de toutes les mises en scéré"deère psychedelique. 
Les projections lumineuses couvrent toutes les surfaces, 
la musique affole et fascine, Gerard Malanga et Mary 
Mitedekéoutent une danse dfiffouetMEA bontessociété 


s'y presse, se scandalise et s'émerveille. Un peu plus 


tard l'In@VHabIe" part émtournée à trayers les Etats- 
Unis-eét#le "Canada, semañt TES las stupéfacfion. A 
San4Bfaneiseo, il provoque lindifférénce où l'hostilité 


.Pénéralemles « mauvaises Wibrations » NEW yorkaises 


hemisSent les Californiens. 


LS" EN 


Marsa961 LPempremier album®paraîttintitulémk. The 
Velvét Underground and Nico ». Warhol a inventé pour 
la couvertures célèbre bdnane amovible. Comme pour 
les deux prochains albums, Verve-MGM ne paye qu'une 
journée destudio et ne fait aucun. effort pour la 
promotion Pourtant la populariténde l'album ne cesse 
decCroître au cours des années"c'est l'album le plus 
riche du Velvet. Il y a des moments d'une intensité 
que le groupe ne retrouvera jamais, reflets des délires 
de l’année.précédente : la beauté mortelle de.chansons 
comme cHeroimw, « Venus inMEurs »,%« Black Angel's 
death song», & AlktomorrowWs parties », hymnes lugu- 
bres, poèmes de”la drogue “élégies de la perversion 
séxuellé, plongées dans la folie. Toutes les facettes du 
Velvét-sont déjà présentes “ballades mélancoliques 
(« *Sunday”Morning >»), sonoritésmélectroniques hur- 
lantes.(t European Son »), ou rock-solide;, entraînant, 
impeccablement confectionné (« Run run run », « I'm 
waiting for my man »). 


Automne.1961%Æ€t contrat de location du-Domvient 
d'expirem(quelques mois plustard, à l'étage au dessus, 
l'BléGtrie Circus deviendra lé“plus célèbre des”clubs 
psychedeliques). Warhol tente de recréer l'expérience 
ausGymMnasium, mais le cœur n’y‘est plus. Il se désin- 
téresse peu à peu du groupe et entreprend la série 
de ses long-métrages. Nico commence une carrière de 
solistéMävectlalbum Chelsea Girl, .auquel#travaillent 
Eou Reedret John, Cale. Lesfpremières tensions entre 
Reëd et Calesse développent: 


Janvier 1968. Le second album, White Light White Heat, 
reflète cette période troublée. On y'"trouve deux très 
belles balades (« Lady Godiva’s Operation » et « Here 
she comes,now »). « The Gift » est un conte cynique 
etmSanglant écrit. par Lou Reëd, que John Cale récite 
d'une” Voix Calme sur fondédimprovisation bluesy êt 
monotone. Mais violencét le. déchaînement empor- 
tent l'album White light=white ‘heat {»,«.L heard 
heénscällmyname » et surtout eSisten Ray», dix-sept 
minutes dehiurlement électro-acoustique ininterrompu, 
UneïfOrce brisante, sauvage, à la" limite de l'intolérable. 
En Cing ans, aucun groupe n’a pu dépasser cette tem- 
pérature de fusion. 


1968. Le.Velvet” Underground part, en morceaux. Les 
divergenCes"personnelles, le manque d'argent, les dif- 
HouItéS avec” la marque de“disques constituent des 
assauts auxquels peu de groüpes résistent. John Cale 
quitte le Velvet, qui recrute Doug”"Yule à l'orgue et à 
la basse. Yule est un bon musicien, mais ne peut pré- 
tendre remplacer Cale. Lou Reed abandonne progres- 
sivement. son ancien répertoirespar.fidélitélääses. prin- 
cipes, nouveauxmPlus quedjamais ses compositions 
forment la”seule.räison d'être du groupe. 


Juin 19697 Le troisième albüm,.simplement intitulé 


Velvet Underground, consacre la rupture avec le passé, 


le retour à la simplicité : ballades sussurées, arrange- 
ments cudimentaires où dominent-lasguitare ‘et. les 
effets vocaux. L'album exprime une nouvelle sérénité, 
une rcligiosité diffuse : @lm beginning to see the 
light » LousReëd se délecte de sa naïveté retrouvée, 
tout EsbjoHimpide, à peine mélancolique. Il déclare 
QU PUbHO_PL* nous sommes Un groupe joyeux et 
heureux... » 
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Eté1970%leaVeltetMndergroundeeonnaît.unssursaut 
d'énergie inattendu, et peut-être même la période de 
Sa plus grande euphomeLe groupe joue tout l'été dans 
lasboîte? des freäkstsnobs de NeWYork, Max's.Kansas 
City,une petitéeCoupole ». Dépuistla périodetde l'Ine- 
vitablé"on'n€ IWMavaît jamais Connu autant d'enthou- 
siasmeéulMerée"mème de nouvelles versions-de vieux 
morceaux Come « Heroiïin » ou « SundayMorning ». 
En même temps le Velvet travaille à son dernier album, 
Loaded. S'étant enfin dépêtré de someontratkavee MGM, 
il peut l’énrepiStrèr soigneusement et à loisir dans les 
studios Atlantic. Lerésultabest, une fois de plus, dérou- 
tantoau premier abord etsupérbe àsla réflexion “Eou 
Reëd puise dans tous les tylesCommerciaux*avee une 
pointé” d'ironie"et. beacoup ‘affection, et chaque 
morceéaumapparat comme un “Our desforce, une 
pirouefte"otmune”parabole. L'album Se consacre entiè- 
rement aux personnages de la vie quotidienne améri- 
caine (Lonesome Cowboy Bill, Sweet Jane), à de vieux 
sentiments presqueæmcaricaturaux dans. leur..bamalité 
(« Sweët nothins », «New Age) : le ton y est tou- 
jours humoristique et joyeuxdDu premier album au 
quatrième, la perspective, baSeuléwmais le regardde 
LotrReéed, fait de précision impressionniste étxde luci- 
dité, ma. pas ehangé. 


Septembre 1910kou Reed se heurte de plus en plus 
avec le manager du groupe, Steve#Sesnick: Refusant 
toute concession, il quitte le Vélvet vers la fin de leur 
engagement chez Maxs/Sesnick#fait Courir les rumeurs 
les plus’fantaisistes WF ou Reed*est. mort, Lou Reed a 
disparu myStérieuseément, Lou Reed a flippé pour avoir 
pis trop. de-dropués, Lou Reed eSt devenu fou. En fait 
il vit-chezsses”Parents à Long Island*etsétiént soigneu- 
sement à l'écart des foules et du show-business. Un 
groupe qui porte le nom de Velvet Underground existe 
encore, mais, après le départ de Maureen Tucker, Ster- 
lingMMOrrison reste le,seul membféloüriginiel. 

En dehors du Velvet Undergroünd, John Cale et Nico 
poursuivent leur expériencé solitaire. John Cale 
compose, Chante produit et arrange. ‘Sonvalbum.en 
S0l0 Vintage Violence (CBS) reprend ses procédés 
musicaux favoris/”dans une veine plus. légère et plus 
insOUCiantésque le Velvet. Dans seStextes Comme dans 
sa musique il cultive les demi-teintes, refuse toute dra- 
matisation. Le résultat est subtilement déroutant. Pour 
Church of Anthrax, (CBS), enregistré avec Terry Riley, 
il tient IabaSse et se charce du mikaseSomrôle semble 
se borner à «vulgariser » la “musique de Terry Riley 
en la rapprochant durock.\Ses méilleures créations 
d'arrangeur-producteurprestent les deux'albums de Nico. 
Léprèmien album de/Nico, Chelsea Girl (Verve MGM) 
comprend. des compositions de ÉOW Reed, John Cale et 
JackSOn BrOWRE, un jeune auteur-compositeur raffiné 
et baroque. Des arrangements pour cordes faussement 
classiques sont d'unapport discutable. Les deux.albums 
suivants The Marble Index (Elekfra) et Desert Shore 
(Reprise) sont arrangés par John Cale, sur des compo- 
Sitions de Nico, Une atm-<phère étrange superbe ef 
glacée place les deux disques ‘dans une région unique, 
à a hmite ultime duwrock contemporain poésie de la 
fohé,.poussées extrêmes dans désipaysages mentaux à 
l'imagerie surréaliste. Jéan-Pièrre Lentin 


On ne connaissait aucune interview 
de Lou Reed. Son silence ajoutait à 
sa légende. Lester Bangs, Fr é 
de Creem et Rolling Stone, fanati 

de longue date du Velvet Und 
ground, l’a fait parler pour le pr 
migre fois. 


. PO 
une aura.  menaçante. n ile 
détracteurs ni leurs fa les p 
enthousiastes n’ont compris la dis- 
tance avec laquelle le Velvet abor- 
dait ses sujets — une distance aussi 
implicite dans « Venus in Furs » 
que dans un portrait-tranche de vie 
américain comme « Lonesome Cow- 
boy Bill ». Depuis cinq ans le groupe 
a parcouru de nombreuses étapes 
dans l’expérimentation musicale et 
dans le contenu thématique (cer- 
taines, parmi les meilleures, n'ont 

- jamais été enregistrées), mais pour 
_ beaucoup il reste eee 
-d'Andy Warhol et de son. 
Re: contre la ibid 


ground est un documen 
le malaise de la décennie passée. 
« Heroïin » regarde la mort en face 
et la transcende par la poésie. Toutes 
les chansons. du Velvet marquent 
__ une progression vers la libération, 
s la vie et la joie. Elles refusent 

Ft toutes les sagesses et tous les rac 
_…courcis populaires vers le salut. 
ont tous misérablement él oué. 


chanson | sur la drogue dev 


te de % acidité et n'essai 
sf pas. de prétendre le F Ce 
art cette ni ; 


« Nous n'avons jamais fait des 

ucs de: p dés », bien que certains 
1 aient associés avec ça. Il y a 
À qui pensent que Maureen 


ged'une lesbienne. Quand ils la 
voi nisde près ils sont surpris de 


Sais, que l'image 


OUp de tort. Les ET : 
ent que refléter ce qui i 


breux, tr #3 et . ais 
que les tres le ressentiraient de 
cette manière. Lorsque j'ai vu 


comment les gens réagissaient, je 
me suis inquiété On venait me dire 
shoote en écoutant 


jouer les 
À propos 
white hea 
lim isa 
sur” 


traits durs et masculins, . … rock & roll. Je crois que nous avons à 


: fille jolie": es sen: pouvic 


proje. rock. 
ge | L FA je 


ou des LR ji comme 


de montage. À l'époque j'écoutais 
beaucoup Cecil Taylor et Ornette 
Coleman et je voulais obtenir quel- 
que chose d'approchant dans le 


= réussi, mais je crois aussi que nous 
sommes allés aussi loin 948 nous. 
> d 


“5 


quelque ché se d'important et calmer 
les gens — il semble qu “ls « en aient 
besoin de nos jours. St vous rentrez 
d'une journée de travail vraiment 
dure et que vous écoutez le troi- 
sième album, je crois qu'il peut vous 
faire du bien. Certains peuvent appe- 
ler ça de la « muzak ». Je crois que 
ça fonctionne à la fois à ce niveau 
et au le 4 artistique et intellec- 
tuel. J'ai écrit « Jesus» et je me 
suis dit © « Mon Dieu! voilà un : 
que ! ». Il y a aussi « Candy \ 
i est probablement la meil- 1% 
hs él 


D ère : : un être jeune, Frosbese , qu 
uel 


nse que les adultes savent 
C Le quil ne sait pas lu 
Ces chansons et celles du ty 


Morning » ont toujours 
Lo du Velvet 1 va 


anson- du troisièm album 
qu'on ait apps é un échec est « The 
Murder Myst y ». Elle était conçue 
comme une expérience ambitieuse : 
« Celasdevait être une sorte d'appli- 
cation des techniques littéraires 
. modernes au rock & roll — du type 
‘ Burroughs et cut-ups. Je pensais que 
cela marcher 


rait mieux dans un dis- 


que que sur une page imprimée, 
parce que la stéréo offre une dimen- . 


s on complètement différente. : : Les £ 
voix se recouvrent mais res-! 
ue \. Mais la MS + 


ch ‘eee dont je me me 
. R été enregistrés 
ient d’un étrange conce 
San Diego en 1968. (.….) D'une ce 
taine manière c'était la forme ultir 
d'un concert du Velvet Undergrot 

Le public était épouvantable. | Ceux 
qui n'étaient pas carrémen hostile s 
interrompaient les mu à nor 
les chansons pour crier qu'ils 

voulaient entendre. Au. he de 
toutes ces mauvaises vibrations le 
Velvet se lança dans une nouvelle 
chanson qui devait être l’une de mes 
expériences musicales les plus 


lug 


1 moins cr 


= Hoi ATT 
Ss aemand 
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WELVET 


John Cale aime la démence réfléchie, 
l'aventure soigneusement calculée. 
C'est un homme calme, musicien de 
formation classique, la voix distante 
et cultivée. Il s’est un temps égaré 
dans le rock. Il n’a pas le succès de 
son talent. Un job desproducteur à 


la Warner subvient à ‘tous ses 
besoins. 
Actuel Comment a commencé le 


Nelvet Underground? 

Cale : J'airencontré Lou Reed et nous 
avons décidé de faire quelque chose 
ensemble. Nous pensions faire quelque 
chose du genre Phil Spector, apporter 
au rock le son orchestral à l’euro- 
péenne, la masse des cuivres. Au début 
nous improvisions ensemble. Lou Reed 
trouvait une idée et composait des 

aroles sur “place, très rapidement. 
Lou Reed est un parolier fantastique : 
il peut composer quand il veut, et 
“cest toujours bon, parfois très drôle, 
“parfois bizarre. Il continue à écrire, 
d'ailleurs. Dommage qu'il ait tendance 
a nier.ses propres talents. [Il pourrait 
“aussi être Un grand écrivain, il écrit 
d'excellentes nouvelles. Mais il n’est 
jamais satisfait de ce qu’il crée — et 
il n'est pas satisfait non plus s’il ne 


crée pas. 
Actuel: Le groupe s’entendait-il bien 
avec Andy Warhol ? 


Gale : Au début j'étais sur la défen- 
-sive, sa présence me rendait nerveux. 
Mais il a fait des choses extraordi- 
naires. Visuellement, le « mixed- 
“media show » au Dom était incroya- 


ble. Je n'ai jamais rien vu de tel 


sue 


PAU 


VE 


depuis. Quand nous avons fait la tour- 
née, l'ambiance est devenue encore 
plus folle. Il y avait une vingtaine de 
“personnes avec nous qui ne partici- 
paient pas Vraiment au show, mais 
“qui voyageaient avec nous. Les/shows 
“se passaient dune manièré très 
étrange. Le public était #enu en 
“curieux, et il continuait toût le temps 
à parler : il. y avait un brouhaha 
“continuel. Nous jouions une chanson, 
puis noüs passions dix minutes à nous 
accorder ou à faire des bruits au 


* hasard, 
Actuel : Le Velvet du début était-il 


. vraiment orienté vers la drogue ? 


Cale : La drogue n’était pas impor- 
tante. L'important, c’était toute l’aven- 
ture psychologique, les changements 
. dont nous étions témoins. Nous n’avons 
jamais prôné la drogue. Dès les débuts 
nousvétions  moralistes et non pas 
amoraux:-.«Heroïn >» exprime de l’in- 
térieur l’univers d’un junkie *. c’est 
une description objective à travers 
une confession subjective. Le sens en 
est clair : le junkie est un homme qui 
se nie lui-même. 
Actuel : Pourquoi as-tu quitté le Wel- 
vet Underground ? 
Cale : Le groupe tombait en morceaux 
de toute façon. Nous ne répétions plus: 
Le premier album avait demandé beau- 
coup de. travail, des arrangements 
compliqués j'étais plutôt fier du 
résultat. Au contraire le second album 
est complètement improvisé, dans une 
atmosphère complètement éclatée. Les 


choses se sont gâtées après cette 
période : nous retournions aux mor- 
ceaux composés, mais ils étaient faits 
n'importe comment, il n’y avait plus 
d’arrangements. En fait chacun allait 
dans sa propre direction. Je crois 
qu’il est très dur de faire vivre un 
groupe"Pourrais-tu écrire un article 
avec quatre autres personnes ? 
Actuel : Tu es sans doute.le.premier 
violoniste de rock. 

Cale : À l’époque du Velvet les violo- 
nistes jouaient soit du classique, soit 
du jazz, soit du country and western. 
Mais j'avais déjà l’habitude d'utiliser 
le violon d’une façon nouvelle. J’ai 
électrifié mon violon en 1963. Je jouais 
dans le groupe de La Monte Young, 
un groupe d'improvisation de musique 
contemporaine. La Monte jouait du 
saxophone, Mariam, sa femme, créait 
un fond sonore monotone en chantant, 
et un autre violoniste, Tony Conrad, 
jouait lui aussi une seule note. 
Actuel : Comment as-tu rencontré 
La Monte Young ? 

Cale : Je sortais d’une éducation musi- 
cale classique. Au College je travail- 
lais sur l’histoire de la messe-poly- 
phonique. Je composais déjà "des 
morceaux, et j'allais voir les composi- 
teurs. Il y avait une « scène» pour la 
musique contemporaine à Londres,-et 
aussi en Allemagne par exemple au 
festival de Wiesbaden. C’est cette 
époque que j'ai rencontré La-Monte, 
Il composait des morceaux très étran- 


ges, avec beaucoup d'idées romanti- 


ques, de jeux de scènes. Par exemple, 
il ouvrait le couvercle du grand piano 
et un papillon en sortait. 


Actuel: Queltype de musique jouais- 
tu avec Ba Monte Young? 

Cale ::Lesprincipe.était de créer des 
variations infimes autour d’une note 
basse permanente, d'un « drone » sou- 
vent électroniquement produit. Nous 
travaillions sur des intervalles minus- 
cules. La Monte possède une oreille 
extraordinaire : jusqu'aux centièmes 
de ton. Lorsqu'on joue deux notes 
extrêmement rapprochées on obtient 
un effet de bourdonnement. Cela sup- 
pose de jouer sur des instruments à 
cordes, qui permettent de glisser entre 
les notes. Ou bien un moog (mais un 
moog se désaccorde très vite. Les 
meilleurs ne tiennent pas plustde trois 
mois). C’est une musique très statique 
en apparence. Il faut s’asseoir et écou- 
ter attentivement, et on commence à 
remarquerwdes tas de changements 
subtils: Le principe est le même chez 
Terry Riley, mais Terry s'intéresse 
plus aux rythmes, tandis que nous 
faisions plutôt varier les tonalités. Ce 
qui ne veut pas dire que nous ne 
produisions pas un rythme : il y avait 
la pulsation constante du son de basse. 
Nous improvisions, mais sur des 
règles : par exemple, jouer sur les 
harmoniques»de la note de basse fon- 
damentale. 


Actuel Dans 
jouiez-vous ? 

Cale :"Nous jouions dans les univer- 
sités, ou dans des soirées privées. En 
général, nous faisions deux reprises, 
qui pouvaient durer de trois quarts 
d'heure à deux heures. Il nous reste 
quelques bandes de cette époque. Je 
crois que La Monte Young s’en servira 
pour son prochain disque. Cela devrait 
être un triple album, avec des pièces 


quelles conditions 


pour piano et des pièces pour gong. 
Actuel : Qu'est-ce que tu as fait après 
le Velvet Underground ? 

Cale : J'étais employé par CBS pour 
expérimenter sur la quadrophonie. 
J'ai remixé un certain nombre d’al- 
bums à succès à partir de la bande 
originale en huit pistes pour un disque 
quadrophonique : le résultat était com- 
plètement différent des disques stéréo. 
À la même époque j'ai fait un album 
en solo pour CBS, Vintage Violence. 
Ça m'a amusé, mais je crois que j'ai 
commis une erreur. Je ne m’entendais 
pas très bien avec mon manager, il 
n'aimait pas Ce que je faisais, et l’al- 
bum projette une image de moi-même 
que ne me plaît pas. Il y a plein 
’artifices de studio et d’arrangements 
luxueux, qui agissent comme des méca- 
nismes… de défense, obscurcissent le 
propos. La chanson que je préfère est 
simplement accompagnée à la guitare 
acoustique. Jai joué mes chansons en 
public une seule fois en deux ans : 
à la Roundhouse de Londres en com- 
pagnie de Nico.…Je m’accompagnais 
moi-même, avec laide de Mike Heron 
(Incredible String Band) pour qui j'ai 
fait quelques arrangements. 

Actuel: Que penses-tu, du disque avec 
Terry Riley ? 

Cale : Church.of Anthrax a été enre- 
gistré avant Vintage Violence, mais 
est.sorti bien après: J'aime beaucoup 
PalbumTerry-Riley est merveilleux, 
surtout au piano. l'enregistrement 
nous-avons tout improvisé. Puis Terry 
est parti ,en Europe. Par la suite il 
s’est montré surpris du résultat, il ne 
pensait même pas que ces bandes 
deviendraient un album. En fait il 
est habitué à jouer sa propre musique 
depuis-des années, et: il a du mal à 
travailler. avec d’autres que lui. J’ai 
travaillé huit mois sur. le mixage de 
l’album,-ce qui explique qu’il s’éloigne 
des bandes originales. 

Actuel Quel-est ton travail de pro- 
ducteur ? 

Cale: J'ai surtout travaillé pour Elek- 
tra. J'ai d’abord fait Marble Index 
pour Nico. Jac Holzman était très 
content, et il m’a dirigé sur les Stoo- 
ges, dont j'ai produit le premier 
album, Le travail a été très facile : 
ils ont fait en studio ce qu’ils fai- 
saient sur scène. Ce sont de très 
fortes personnalités musicales, et ils 
évoluent constamment. S'ils se sont 
vraiment définitivement séparés, c’est 
très dommage. Puis j’ai produit Desert 
Shore pour Nico. Elle chantait les 
chansons dans le film La cicatrice 
intérieure, de Garrel, mais sans 
arrangements, en s’accompagnant à 
l’harmonium. Mes arrangements ont 
vraiment conslitué un travail soli- - 
taire : je joue de tous les instruments. 
En ce moment je travaille théorique- 
ment. pour Warner. Ils me payent 
depuis “six. mois mais je n'ai pas 
encore produit unseul album. 
Actuel : Que faire à présent ? 

Cale : Je me suis remis au piano, 
j'écris des morceaux classiques. Je 
veux composer des symphonies. Je 
prépare aussi un film, dont j'ai déjà 
écrit le scénario. J’en ai assez d’être 
le « side-man », le producteur ou 
l’arrangeur, de ne pas faire ce que 
je veux. Jusqu'ici, j’ai l'impression de 
n’avoir rien fait qui soit vraiment 
mien, où on puisse me reconnaître. 
(Propos recueillis par Julien Vladimir) 
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Nico vit à Paris, devenue la super-star des films de Philippe Garrel. Pen- 
dant l'interview, elle tricote, et laisse couler de longs moments de silence : 


la conver 
chanter 


on Gevra.se dérouler à son rythme. Nico aimerait bien 
plus souvent maisèles contrats sont rares. Le monde pop tourne 


dané”undautre univers, et c'estfbienidommage pour elle. 


éable, Avant je 
hoses sans inté- 
mode, par exem- 
| ennuyeux ! On ne 
ixante dollars par 
travail et se sentir 


: Tu as fait beaucoup de films 
Andy Warhol ? 
: Plusieurs: J'en ai fait un qui 
heures. Il s'appelle 
suis Pune des quatre 
>», Il‘est passé une fois 
à. la Cinémathèque et au 
Musée d’Art moderne de New-York: 
Les spectateurs et les critiques sont 
restés pendant trente-huit hetres, c'est 
fou ! Le film que je préfère S'appelle 
Imitation of Christ, mais iLéMest pas 
sorti : il n’a aucun rappoñt avec la 
réputation pornographique qui fonde 
le succès des films de Warhol: 
Actuel : Tu as mis combien-de temps 
à tourner Four Stars ? 
Nico : Quelques semaines. Mais-nous 


Mavons pas tourné en permanence ! 
Be Velvet Underground joue dans le 
film. Il y a un moment où la police 
débarque parce que nous jouons trop 
fort. Ca se passait à l’ancienne Fac- 
tory, la Silver Factory. Aujourd’hui 
An dyslune Factory très bien orga- 
Hisée, complètement neutre, super-êlés 
Sante : c’est la résidence d’un dandy.# 
Andy Dandy. Il arrive un peu tard; 
ce n’est plus l’époque des dandys; 
non ? Mais peut-être n’ont-ils pas 
d'époque. 

* Pourquoi 


as-tu quitté Me 
Velvet ? 

Nico LeWelvet Underground pensäit 
Avoir trouvé un manager meilleur 
quAndy, et ont donc quitté Andy.Æn 
fait le type était un escroc, il n’a rien 
fait pour eux. En plus, il les a monté 
contre John Cale et moi. C’est pour 
cela que je suis parti. C’estfüin démon; 
Je ne l’aime vraimétit pas. 

AcCtdel..… Johne@ale travaille toujours 
avec. toi. 

Nico” Nous avons les mêmes goûts, 
les mêmes idées. Il trouve toujours 
exactement l'atmosphère, la formula- 
tom que jJédésire. Mais je crois que 
lui aussi profite de notre association. 
I1 lui est difficile de trouver seul l’ins- 
piration. Lorsqu'il fait une musique 
pour lui-même, elle ne correspond pas 
du tout à son caractère, 

Actuel : Que penses-tu de ton premier 
disque, Chelsea Girl ? 

Nico : Mon premier disque ne compte 


pas: Je commence à partir du deu- 
xième, Lhe Marble Index. Je me suis 
aperçu qu'il est très facile de faire 
ce dont On a envie. Il n’est pas du 
tout-nécessaire de faire des conces- 
Sions. 

Actuel: Pa musique a-t-elle évolué 
depuis-deuxians et demi ? 


Nico : dubtout, elle est restée tou- 
jours >. Clest toujours la même 
mélodie... 

Actuel 

à la 


iSù d'accord. Les 
demusique une 
le savent pas 
'a peut-être 
Mais je me 
Jch& de la 


an musique 
est très 
Conven- 
nis Cest une 
important 

pour toi 
Nico : Quand je face d’un 
public je me recor Pieux moi- 
même, je me dé ; richesses 


que je ne connai 
est surtout 1 
avec soi-n 
consciente 


SO1 


Dion 
DIEU * 


les deux ] 
est tou} 
bord permet 
sances, de cré 
Actuel * Si tu 
lève quelque 
Nico : Chaque 
ou plutôt 
de morcer 
que visuelle ou 


n$ 
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j'ai beau ler 
rester nt dans un endroit. 
Quand on reste dans un appartement, 
on perd peu à peu son indépendance. 
Je suis très sensible à ça. Je préfère 
vivre en nomade, voyager. La plupart 
des gens ont une famille, même les 
musiciens. Ils sont organisés. Je 
n'aime pas l’organisation. (Propos 
recueillis par Emmanuel Fauconnier) 


Illustrations d’Andy Wharol 


EXTRAVAGANTES 
PREMISSES. 


Dès 1964, à Liège, une jeune 
avant-garde cocasse, en rup- 
ture tonitruante avec les mou- 
vements culturels respecta- 
bles, tente de secouer quelque 
peu l'apathie de la cité 
ardente. D'emblée, il faut dis- 
tinguer trois courants qui, loin 
de se recouper, se veulent 
incompatibles l'un avec l'au- 
tre : 

a) Terrain vague est un mou- 
vement néo-surréaliste qui ne 
se contente pas de divertis- 
santes réunions internes (écri- 
ture automatique, jeux 
cérébraux paranoïa-critiques, 
psychothérapeutique de 
groupe), de rédactions collec- 
tives de poèmes dingues, 
d'expositions d'art iconoclaste 
et de manifestes tapageurs, 
comme leurs homologues pari- 
siens, mais fomente volontiers 
de somptueux scandales fai- 
sant la une de la presse 
locale : sabotage d'une remise 
des prix à l'Académie des arts 
avec pétards et bombes lacry- 
males ; métamorphose d'une 
surprise-party mondaine en 
cauchemar atroce avec faux 
cadavres et environnement 
audio-visuel  grandguignoles- 
que ; lâcher d'authentiques 
volatiles dans le ciné-club 
jésuitique de Saint-Servais 
pendant une séquence parti- 
culièrement angoissante des 
« Oiseaux » d'Hitchcock... 

b) Le cercle Louis-Ferdinand 
Céline, dont le but explicite 
est de « réconcilier le fana- 
tisme patriotard de type 
Deroulède-Guévara avec le 
music-hall misérabiliste ». Les 


LA SAUVAGERIE 


de tout poil, sont donc amenés 
à assister aussi bien à des 
apologues du Docteur Teich- 
man sur | « Unité euro- 
péenne » ou de Maitre Piron 
sur la « Grandeur romantique 
de l'apartheid rodhésien », 
qu'à des « Festivités minables 
non-stop » avec fakirs ratés, 
clowns chantants, funambules 
débiles, naturistes musculeux 
et reconstitutions vivantes des 
scènes les plus émouvantes 
de « West Side Story ». Con- 
sidéré par l'extrême - gauche 
comme un « redoutable nid 
de nazis », le local est fré- 
quemment agressé par des 
militants marxistes-léninistes 
armés de barres de fer. Fina- 
lement, le cercle Céline s'au- 
to-saborde dans un splendide 
feu d'artifice littéral à l'inté- 
rieur même de son siège. 

c) Total's ; groupe nihiliste 
clandestin à la devise édi- 
fiante : « L'inutilité est la 
noblesse et la liberté de l'in- 
dividu », Manies favorites 
s'immiscer dans des pièces 
de théâtre pour y improviser 
n'importe quel rôle cornichon 
(ils désamorcent ainsi une 
représentation de « Paradise 
Now » du Living Théâtre) ; 
se mêler à n'importe. quelle 
manifestation de rue pour y 
exhiber des banderolles aber- 
rantes (aussi deviennent-ils 
vite les bêtes noires de la 
F.G.T.B. et des marcheurs 
pacifistes) ; coller nuitamment 
sur des édifices publics des 
affiches au texte volontaire- 
ment godiche (ce qui affole 
la Sûreté nationale qui n'ar- 
rive pas à localiser les appar- 
tenances et les intentions de 
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ces factieux). Moults sabota- 
ges de congrès artistiques 
sont à mettre à leur compte. 


habitués de ce club, parmi 
lesquels figurent d'anciens 
degrelliens de la légion Wal- 


lonie, des étudiants en droit, On Pendant près de quatre ans, 


des chrétiens intégristes, des 
miliciens de « Jeune Europe », 
tout autant que des pataphy- 
siciens, des turlupins dadaïi- 
sants et autres excentriques 


ces trois organisations non- 
conformistes injecteront un 
parfum d'humour fou dans 
l'ambiance culturelle asepti- 
sée de Liège, Cependant, 
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D & EXTRAÎTS D'UN LONG RECIT EXEM- 
)} SPPLAIRE QU'UN LECTEUR BELGE 
| NOUS FIT PARVENIR ENTRE 2 
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leurs turbulents successeurs 
leur reprocheront « leur scep- 
ticisome démobilisateur et leur 


d'auto-pompes. Mais, chaque 
fois, ces enthousiasmes épi- 
sodiques ont tôt fait d'être 


manœuvré pour accéder aux 
postes-clés de commande ; 
« sit-in libertaire » dans de 


goût cafardeux de l'absurde, s relayés par la molle grisaille Ÿ larges  auditoires, toujours 

le non-conformisme étant tou- s quotidienne et les « rouspé- he: combles, prônant jovialement 

jours pris en charge par l'idéo- & tances » policées. 4 le déchainement des perver- 
et 


logie dominante lorsqu'il se 
contente d'aménager burles- 
quement les normes existantes 


L'extrêémisme extravagant, qui 
annonce l' « undergroundisa- 
tion » prochaine de Liège, 


sions sexuelles, la mise à sac 
ludique du palais de justice, 
de casernes, de centrales 


plutôt que de s'ingénier à les . n'est cependant pas absent administratives, de maisons de 
transformer globalement » o° de cette languissante phase la culture et d'églises, l'usage 
(Rupture expressionnaliste). transitoire. Une poignée de effréné d'hallucinogènes, l'ou- 
LE MAI 68 LIEGEOIS. francs tireurs, dont la popula- verture immédiate des asiles 
Comme partout ailleurs, le rité n'arrêtera pas de grandir et prisons, où « l'initiation de 
mouvement contestataire étüs parmi la base des jeunes, nonnettes à la dialectique des 
diant s'épanouit très vite avec déclare incontinent la guerre plaisirs illicites » ; agressions 
une certaine ampleur (occu- à ce qu'ils appellent « la contre des domiciles privés 
pations, affrontements de rue L misère existentielle étudiante » d'enseignants, de magistrats, 
avec policiers, torrent de et à « toute forme de révolte de délégués syndicaux et de 
tracts et de publications gau- non-violente ou ossifiée dans gros industriels ; ralliement 
chistes, teach-in progressis- des moules_ groupusculaires pratique à toutes les grèves 
tes, barrages enflammés sur la réifiants ». Ces enragés, qui sauvages ; affronts publics 
voie publique). proclament ne vouloir recon- décochés à des personnalités 
Comme partout ailleurs aussi, naïtre comme règles de vie (exemple : pendant une allo- 
éminemment manipulé par des que « la jouissance sans cution de Paul-Henri Spaak, 
leaders syndicaux pusillani- entraves et l'existence sans un inconnu s'installe sur la 
mes, il se contente de reven- temps morts », et qui relèvent table de l'orateur et sirote 
dications réformistes (acquisi- de plusieurs tendances (anar- nonchalamment son verre 
tion de libertés d'expression chistes, mao-spontex, pro- d'eau minérale). En guise d'il- 
à l'intérieur des instituts situationnistes ou rigolos iné- lustration d'un gag original, 
co-gestion, amélioration des tiquettables), enchaînent alors voici un récit historique 
horaires, multiplication des provocations sur gags et gags extrait de La Wallonie : 

débouchés pour les diplômés), sur attentats : propulser des « Vendredi matin, comme cha- 
d'exhibitions de solidarité excréments sur les profes- que vendredi, le professeur 
avec des appareils révolution- seurs ; hisser des étendards Marcel De Corte (dont les 
naires exotiques (Vietnam, pirates dans des meetings idées conservatrices sont bien 
Biafra, Palestine), de palabres politiques académiques ; connues) donnait son cours 
démagogues contre la sélec- improviser des chants et des à l'Université de Liège aux 
tion universitaire de classe, la danses dans les salles de élèves de deuxième candida- 
pollution, l'impérialisme yan- conférences ; détruire physi- ture de Philosophie et Lettres, 
kee, le chômage, le racisme, quement et totalement le lorsque deux mystérieux indi- 
la censure, le général Franco. Lo) « Trou Perrette », q.g. culturel vidus firent irruption dans l'au- 
La contestation étudiante for- © © de l'Union générale des Etu- ditoire. Tous deux étaient 
melle prend une allure plus diants. Après une répression revêtus d'un tablier blanc, 
offensive : invasion du cinéma @ anti-drogue, menace radiodif- transportaient brosses, seaux, 
« Palace » où l'on projette ® © fusée de séquestration de marteaux et sifflotaient l'Inter- 


« les Bérets verts »:; dépa- 
vage d'une rue centrale en 
vue d'emmurer le rectorat ; 
coloriage de statues ; occupa- 
tions dures des PTIT, de 
bibliothèques et de la R.T.B. 
où est diffusé en direct un 
message protestataire (affa- 
ble, il est vrai) ; prise d'assaut 
du journal La Meuse refoulée 
à coups de matraques et 


grosses légumes si les captifs 
ne sont pas relâchés ; noyau- 
tage du M.S.D. front de ras- 
semblement des forces de 
gauche sous la houlette 
occulte du P.C., de la F.G.T.B. 
du Mubef et des J.G.S. lequel 
devra faire hara-kiri pour ne 
pas tomber complètement aux 
mains de « trublions gauchis- 
tes ayant hypocritement 


nationale. Pendant que M. De 
Corte contemplait, interdit, les 
intrus, l'un d'eux monta sur 
la chaire et entreprit d'enfon- 
cer un clou dans une paroi 
située juste derrière le pro- 
fesseur. Celui-ci s'exclama 
alors d'une voix forte : — 
« N'abimez pas le matériel 
universitaire. » À quoi l'un 
des perturbateurs répliqua 
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RE PORT \Vouziers 4 Don 
ne a6rand-Pré. "€ 
— * iniversitaire : LA GRANDE ERUPTION Libre 
aux ouvrie A. De Corte « SOUTERRAINE >». Roture 
son interlocu- a) La prodigieuse métamor- -_ lacs de ruel 
teur qui, se dégageant, bran- phose de dame Roture de vieilles bâ 
sus de la Mais l'Université cesse bien- aux architectu 
ur en disant : tôt de constituer le terrain de — se présente 
travail d'intel- jeu privilégié de nos fringants enclave idylliquer 
s voulez, mais flibustiers. D'une part, ceux-ci ble, une so équivalent du 
aussi faire le commencent à en avoir marre « trou posi hysiqu 
u ! » Sur ce, de « toute cette masse lar- moderne, 
applaudit vaire d'étudiants un peu gueu- contexte urba f 
commen- lards en voie d'intégration fira dès lors que plusieurs 
contenu confortable dans les mécanis- d'entre eux loue 
au sur le pro- mes du système ». somme dériso 
resaisissant, Pour tenter la grande aven- tations désuètes de 
le seau ture, la poignée d'enragés lié- tier et les aménagen: 
matériel geois qui a quitté famille, étu- de lancement pour 
pé( > sur le des, boulot, doit se choisir autre pour que s'et 
bur couler, en d'abord un nouveau décor de impressionnant 
lar - le sol. Tout vie. Et c'est sur le quartier immigratoire, 
en sement de de la Roture qu'ils jettent leur ruée s l'hori: 
co ur, M. De dévolu. Leur choix se révèle roturien. En 
Co otamment : — avisé. S'intercalant sinueuse- ce qui é 
« lé votre ment entre deux archaïques sénile com 


artères de « la République lant et oub 


presque toutes inoccupées et 
aux. venelles désertiques, va 
se transformer en tête de 
pont imposante du margina- 
lisme de choc. Deux univers, 
qui pour l'observateur super- 
ficiel n'en forment qu'un, vont 
alors s'affronter tout en fei- 
gnant souvent s'ignorer. D'une 
part, celui des preux cheva- 
liers de la révolution quoti- 
dienne, s'évertuant au seul art 
qui ne leur paraisse pas 
« cadavérisé », celui du vécu, 
de l'auto-émancipation en per- 
manence dépassable, de l'adé- 
quation perpétuellement mou- 
vante de leurs désirs à la 
réalisation enjouée de ceux-ci. 
D'autre part, celui, inévitable 
en toute zone promotionnée, 
des marchands et des artistes, 
à la démarche ostentatoire- 
ment complémentaire. En deux 
temps, trois mouvements, le 
non-conformisme roturien 
s'est en effet extensivement 
commercialisé, devenant une 
denrée folklorique du plus 
pittoresque aloi pour les tou- 
ristes : restaurants chics, 
librairies spécialisées dans 
l'insolite (en attendant les 
sex-shops), galeries d'art 
moderniste, boutiques d'anti- 
quités, de souvenirs et de 
gadgets, tavernes hippies, 
échoppes vestimentaires « in » 
caves-cabarets de type exis- 
tentialiste et même une 
immense salle de spectacle 
dans laquelle se succèdent 
représentations de théâtre 
engagé, lectures de protest- 
poems, concerts de free-jazz, 
projections de films d'avant- 
garde et conférences pacifis- 
tes (cf. Lanza Del Vasto), sous 
l'affectueux patronnage de 
Radio-Télévision-Culture. On 
se doute que cette mini-Baby- 
lone culturelle devint illico le 
paradis terrestre des guita- 
ristes chevelus, des peintres 
pop, vendeurs de colifichets, 
camelots ancien style, dessi- 
nateurs psychédéliques, beat- 
niks désœuvrés, clochards 
détendus, étudiants en virée, 
militaires en goguette, trafi- 
quants d'hallucinogènes, indics 
. de police, poètes incompris, 
intellectuels fatigués et traine- 
savates de tout acabit. Mais, 
loin de participer à ce qu'ils 
nomment cette « mascarade 
péniblement statique », les 
rebelles roturiens de la pre- 
mière cuvée refusent de se 
gorger plus longtemps de 
verbalisme enivrant, de con- 
tinuer à cavalcader dans la 
pure utopie, Ils franchissent 


allègrement le pas entre la : 


critique théorique radicale et 


sa mise en application simul- 
tanée, 

b) Communes « actives ». 

Et nos pionniers de fonder 
plusieurs communes actives, 
librement coordonnées entre 
elles et se constituant sur la 
base, non d'accords de prin- 
cipe mécanistes, mais d'affini- 
tés profondes entre les indivi- 
dus qui les composent. Mode 
de fonctionnement : les pro- 
tagonistes, qui disposent cha- 
cun d'au moins une pièce 
individuelle où ils peuvent se 
retirer à loisir, conjuguent 
leurs ressources économiques 
et leurs divers talents pour 
accéder d'emblée ensemble à 
une forme expérimentale de 
vie supérieure, constamment 
modifiable. « Mais, dit Paul 
Xhenseval, l'un des premiers 
communards liégeois, nous 
refusons la mystification des 
communes non-violentes, qui 
croient vivre le bonheur non 
en combattant le monde exis- 
tant, mais en le fuyant. Les 
mecs se réfugient alors dans 
un fraternalisme passéiste, 
contemplatif, aux relents désa- 
gréablement mystiques. Ils 
bossent, font l'amour, se 
« défoncent » tout à fait cou- 
pés de la réalité de l'oppres- 
sion. Nous, nous sommes 
certains qu'une vie commu- 
nautaire libre ne peut se 
concevoir aujourd'hui que les 
armes à la main. Le plaisir 
quotidien et la lutte directe 
contre le conditionnement se 
confondant alors: renforcés 
dialectiquement l'un par l'au- 
tre ». 


PHILIPPE SAINT-MARC 


Directeur du séminaire d’études sur la nature à l’Institut d'Etudes Politiques 
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« Les restrictions de la vie de 
couple sont pulvérisées chez 
pas mal de camarades lié- 
geois. La liberté érotique la 
plus naturelle et la plus sin- 
cère est souvent réalisée pra- 
tiquement. On fait l'amour au 
gré de ses inclinations pas- 
sionnelles du moment sans 
discrimination de sexe, ni 
d'âge, ni de nombre, sur le 
mode ludique-amoureux sim- 
ple ou composé. Parfois des 
résidus de jalousie ou de 
possessivité refont surface. 
C'est inévitable mais ça se 
produira de moins en moins. 
Déjà, certains réussissent à 
contrôler totalement leur libido 
et à se construire des espa- 
ces-temps romanesques telle- 
ment irrésistibles qu'ils font 
dissoudre les résistances 
morales de tous ceux qui y 
goûtent. » 

c) Micro-guérilla urbaine. : 
Mais qu'entendent les com- 

munards actifs par « lutte 
directe contre le conditionne- 
ment ? » || faut d'abord pré- 
ciser que les actions énumé- 
rées ci-après n'ont pas été 
seulement perpétrées par eux 
mais également par des com- 
mandos kabouters, para-yip- 
pies, anarchistes comme « À », 
maoïstes comme « Orient 
Rouge », pro-situationnistes 
comme « Rupture », ou, spon- 
tanément, par des éléments 
non-organisés. Ces groupes 
acceptent de combiner régu- 
lièrement leurs forces par le 
truchement d'un puissant 
organe de coordination, la 
Fédération des Jeunes rebel- 


de Paris. 


socialisation 


Comment la protéger ? 


de la nature 


Pourquoi l’homme détruit-il la nature ? 


Pourquoi ne l’a-t-on pas fait jusqu'ici ? 


Une recherche originale. 
Une conclusion radicale pour une 
socialisation humaniste de la nature. 


STOCK 


les. Voici quelques exemples 
des nouvelles méthodes d'agi- 
tation urbaine qui ont été 


_ bruyamment  inaugurées. à 
Liège avant que de ricocher. 


aux quatre coins du pays : 
1° ECRITS 
PROVOCANTS : 

Certains tracts ultra-violents 


semèrent automatiquement le 


tohu-bohu et la rebellion, avec 
. des appels du genre 

« Dévastons dans et par le 
plaisir et l'hilarité sans freins 
cette bicoque nauséabonde | » 
juence : des murs 
des classes sacca- 


. © 98 
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gées, des sabotages orduriers 


permanents et des cours gros- 
sièrement interrompus à tout 
bout de champ. Fin mars 71, 
le. professeur Jean-Pierre Hae- 
nen, renvoyé de l'IP.ET. de 
Herstal après avoir approuvé 
.en classe le texte d'un tract 
incendiaire, dit à ses élèves 
le jour de son départ : « Mes 
chers petits, par solidarité, je 


vous autorise à tout casser. ». 


Quelques minutes après, il ne 
reste plüs un banc, tat 
une bricole, un 


didactique intact dans la 


.pièce. … 

2° MESSAGES 
PERSONNELS 

PAR VOIE MURALE : 

. C'est à Liège que les chaula- 
ges nocturnes, qui ne ser- 
vaient jusqu'ici qu'à propager 
des mots d'ordre de teinte 
strictement politique, furent 
pour la première fois. u 
à toutes fins individuelles ima- 
ginables. Ainsi, au cours de 


la fameuse campagne « Anne, 


je t'aime », des déclarations 
d'amour géantes du type 
« Christiane, tu es aussi belle 


invité dans des tracts la 


lisés 


qu'un pavé dans la gueule 
d'un flic » se répandirent à 
un rythme précipité sur une 
multitude de façades publi- 
ques. À cette mode romanes- 
que succéda la manie systé- 
matique de rédiger des 
messages privés ou d'assou- 
vir des rancœurs intimes à 


. gros traits sur les premiers 


murs venus. Puis : une seconde 
vague se l 

geants graffitis maculèrent non 
plus seulement les édifices 
étatiques, mais aussi des por- 
tes, des devantures et des 
garages de ressortants des 
classes privilégiées. 

3° PROCES 
DE JUGES : 


- Douze promoteurs de la cam- 


pagne « Anne, je t'aime », pas- 
sant en jugement, profitèrent 
de ce que l'audience avait 
attiré toute la presse, des 
envoyés spéciaux de la R.T.B. 
et la grande foule (ils avaient 


lation à venir y pique-nique 
avec tartines et litrons rouges) 
pour faire le sévère procès 
de Lu juge, de son rôle 
social, l'instar de Bobby 
Seale A Abbie Hoffman aux 
U.S.A. 

4 ALERTE 

A LA BOMBE : 

Ce nouveau processus ano- 
nyme de paralysie sociale 
détraqua_tout à fait le rythme 


-scolaire de plusieurs instituts 
_ que les poli 
_ tir et «vidanger» à trois ou 
quatre reprises successives 


iers durent inves- 


pendant les heures de cours. 
5° DETOURNEMENTS : 

a) de tracts : il s'agit d'imi- 
ter le format et le style des 
tracts d'organisations  politi- 


ques spécifiques pour les dis- 
réditer. Modèle historique : 
le tract signé P.C. applaudis- 
sant l'invasion russe de la 
Tchécoslovaquie. Distribué à 
la sortie des grandes usines, 
il invitait les travailleurs à un 
meeting de soutien aux forces 
l'intervention devant lè local 


du parti. Le soir même, de 


violentes bagarres éclataient 
sur le quai de la Batte entre 
ouvriers furieux et militants 
communistes complètement 


dépassés en l'occurrence. Des 


pierres furent même lancées 
dans les vitres du bâtir 
b) de films : un fe: 


annoncé le 28 janvier 1971 à 
l'Université de Liège. Au pro- 
gramme : neuf  . 
« engagés » sur l'ET.A. 
FLO©Q. les Tupamaros, s 
Fedayins, les maos français 
et les Black Panthers. Mais 
alors que la grande salle 
Gothot regorgeait de monde, 
un scandale sans pareil eut 
lieu : au lieu et place des 
films prévus, ce fut le pam- 
phlet scatologique de Roland 
Lethem, « Bande de c… »; 
dénonçant le cinéma progres- 
siste qui donne bonne cons- 
cience tout en ne changeant 
rien dans la « fœtale inexis- 
tence quotidienne de ses 
spectateurs », qui fut projeté 
dans la stupéfaction générale. 
S'ensuivit une échauffourée 
où le sang coula. 
c) d'offices religieux : lors 
d'une veillée de vendredi saint 
qui avait mobilisé un gros 
essaim de paroissiens à la 
cathédrale Saint- Martin, plu- 
sieurs sacripants, après avoir 
lancé à haute voix des Ave 
Maria et des Pater Noster 
aussitôt continués par l'as- 
semblée, entonnèrent soudain, 
sur le ton le plus pieux, des 
slogans révolutionnaires qui, 
eux aussi, furent imperturba- 
blement repris en chœur par 
les fidèles. 
Voilà. C'est ainsi que se “e 
lent des jours explosifs : 
quartier de la FEU re se Le. 
le 


temps qu'il s' « under- 
groundise >» folkloriquement 
— véritable pierre angulaire 


L é ns ce petit 

panorama en “sangent que 

près de nonante-cinq pour 

cent des Liégeois pensent 

_ probablement, en toute bonne 

fc de 3 Le des 
t les 


Noël Godin 
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L'idole partit joyeusement pour le «ser- 
Vice », en 1964, comme toùs les bons 
petits français, « l'ai demandé àfêtre 
affecté, dans une unité d'élite» J 
donne mêmetun concert pour fêter son 
départ : «Un complet blue-jeans/ c'est 
déjà presque un treillis: C'est:la tenue 
dexchoc qu'il avait choisie pour sa,der- 
nière* soirée Là Paris » {(S.LE.C:N° 22): 
En.«1965;, avec l'autorisation de ‘son 
colonel, Johny épousa le.plus bourgeoi- 
sement du. monde ; Mie: Vartan. 4Toût 
celasentait. bon la soupe aux poireaux 
et les-- chaussettes à .clous: Enfin, on 


reconnaissait la ‘France: Les! fans’ de. 


Hallyday” aVaient ’éliminés’ les) «cas- 
Seuts » .dé leurs\rangs.\On avait-enfin 
trouvé. l'ärme suprême anti-jeunes ; un 
peu de. paternalisme; une bonne idole 
pour capter. la foudre’ un rien d'exo: 
tisme-etvwbeaucoup de consommation! 
Régulièrement, mon, eut ‘droit aux gali- 
pettes -desJohnny et à ses souvenirs 
de. vacances. Onsacheta son.fond ‘se 
teint, ses«pastilles. pour atoux, etiles 
slips quile-portait. Les-.révoltest mal 
énoncées finirent ‘au. drugstore entre 
urn”Johnny en.latex et.quelques millions 
de” disques lénifiantsk, Même ‘les 
grañds-mères’-rémplaçaient. Tino par 
Johnny. « ILvous dépersonnalise par sa 
seule présence ». (S.L:C: :1N° 97). /Ca- 
tastrophe, les.cheveux poussèrent et 
Hallydäy..perdit Ja première! placé au 
référendum de. SalutwWes CopainsÆEn 
mai*#1968; “curieusement, Hallyday re- 
trouvé” sonétrône : ‘il faisait tout- de 
même plus contestataire de scène 
‘qu'Adamoall retrouva la haine’du-bour- 
geois et l'amitié des noctambules so- 
phistiqués. Depuis, il tourne, la/machine 
fonctionne.#Il n'y. a peut-être pas de 
quoi cässer ‘une chaise, mais pas de 
quoi”noñ plüs. fermer "son poste de 
fadio. 
Souvenez-vous :* ce jeune ! homme 
aurait-il Vraiment, : représenté : la{ jeu: 
nesse ? Le voilà qui cause pour noûs. 
Jean-Patrick Capdevielle 


As-tu l'impréssion de faire partié detla 
bande des vieux «yéyés» (Sheila, Claude 
François), où d'être le précurseur dela pop 
music en France ? 

En 1960, j'ai! apporté un rythme venu 
d'Amérique. le ‘suis tombé à un ‘bon mo- 
ment. Je suis devenu le chef) de file d’un 
mouvement important de: la musique de 
variété. Bien “sür, du point de, vue des 
goûts musicaux, je me sens plus près des 
groupes pop que de Sheila. Bien sûr, je ne 
vais jamais diner chez Claude François’et il 
y a peu de chances pour que tu rencontres 
Mireille Mathieu chez moi. Mais (cela tient 
peut-être au fait qu’en France les ‘artistes 
se rencontrent peu souvent. Il m'arrive 
cependant de discuter des nuits entières 
avec des gens de Martin Circus et de 
Triangle. Il faut dire que Pisani et Papillon 
sont des musiciens qui ont'joué avec moi. 
Tes fans d'autrefois,” qui collectionnaient 
tes mègôts, se sont-elles transformées en 


groupies ? ; 
Les groupies n'ont .pas dé “sens dans 
mon univers.hll én’existes pas ‘de fille qui 


soiteætout Je temps fourrée avec “nous 


et qui se«fasse. sauter :par toutle monde. 
Il est vrai que j'ai des\fans un-peu plus 
délirantes que d'autres. Ælles font presque 
toutes partiei de mon club. il-y a 10 000 
adhérentes: (moins qu'en 62-63; mais c’est 
encore honorable} Au-début;-je ne vou- 
laisipas de Ce club.-le trouvais que c'était 
une escroquerie.-Des-garçons et des filles 
nous envoyaient”15 F et en échange, on 
ne leur donnait-qu’une photo dédicacée. Et 
puis un”jour#une de mes fans incondition- 
nelles l'est. devenue ma secrétaire. Elle m'a 
convaincu _de”lutilité du club. 

et s'arrange pour que le journal que les 
adhérents” reçoivent sorte à peu près régu- 
lièrement. 

Depuis que tu as rencontré Philippe Labro, 
as<+u” l'impression de chanter des chan- 
sons, à texte ? 

Oh, non, pas du tout:<labroÿ”il fait comme 
les* Américains“ Il met des-paroles sür-une 
musique. Moi, ce qui m'intéresse âvant 
tout, c'est d’avoir une bonne/musique:.Cela 
dit, je parle avec lui des sujets, qui m'inté- 
ressent,et’il sent bien ma façon de penser. 
Mais!le plus grand sujet, c'ést quand/même 
l'amour. Et -pour faire .l’amour, on na! pas 
besoin de chanson. Fa musique. que! je ‘fais 
vient du blues “et en, 'chantänt le blués' on 
dit.n’importe*quoi (sic): 

« Salut les copainsi»wet"toi avez toujours 
eu. desr carrières parallèles!" Que .pênses-tu 
de ce journal? 


le trouve qu'il a beaucoup évolué. Au 
début on avait l'impression qu'il s’adres- 
sait, à des sous-développés, tant son lan- 
gage” était débile. Mais ça s'améliore, ça 
s'améliore. Et puis j'ai assez d'ennemis 
comme ça. _ 

Quels sont les sujets que tu aimes chan- 
ter ? 

La jeunesse et la liberté. Le vrai problème 
de la jeunesse m'intéresse. Et ce problème, 
c'est l'avenir et les questions qu'il pose. La 
liberté, c'est la liberté de pensée qu'il faut 
défendre et la liberté dans le travail qu'il 
faut conquérir. Un type qui est au boulot 
8 heures par jour et 5 jours par semaine 
dans une mine ou une usine, n’est pas 
libre. 

As-tu l'impression d'être un rêve vivant 
pour tes fans ? D'avoir deux Harley David- 
son par exemple ? 

le ne peux pas te dire oui. Je sais que dans 
le délire certains garçons et certaines filles 


peuvent aller très loin. Jusqu'où, je ne sais 
pas. En tout cas je me sens responsable. 


Lis-tu la presse underground ? Et te sens- 
tu concerné par ce qu'il est convend 
d'appeler la mutation de la jeunesse ? 


La presse underground anglaise ou améri- 
caine, je ne sais pas très bien où la trou- 
ver en France. Mais elle traite de problèmes 
qui m'intéressent parce qu'ils touchent la 
‘jeunesse. Des expériences comme les 
communautés toutefois, c’est pas mon 
truc. Bien que je vive un peu comme ça : 
j'ai une femme, un gosse et pas mal de 
gens qui tournent autour de moi. C'est 
déjà une sorte de communauté. Quant au 
changement du monde, je trouve ça très 
bien. Pendant longtemps on a considéré 
que les jeunes étaient des cons, aujour- 
d'hui les choses .changent. Ce n’est pas 
la peine d'intervenir, elles changent toutes 
seules. 


Oüellesestita. position officielle vis-à-vis de 
là drogue? Fu me donheras ensuite l'offi- 
cieuse. 

Oui, enfin non je ñelte donnéraÿ pas-l'offi- 
cieuse. La drogue, je.isuis contre. Parce 
que ça n'apporte rien et que /Ça enlève 
beaucoup. Ce n'est: pas, parcé qu'on se 
pique qu'on devient génial. Mais c'est à 
cause de cela que parfois on meurt. 
Contre l'alcool aussi.? 

L'alcool ce n'est pas pareil. C'est. moins 
dangereux que la drogue;-un«peétit ‘verre 
de whisky de temps en temps,.n'a jamais 
tué personne. 

Une petite cigarette de w#marijuanaà non 
plus ? 

Ecoute, si tu veux me faire dire que J'ai 
déjà fumé de la marijuana tu n'y arriveras 
pas. D'ailleurs, je n'aime pas ça. 

Penses-tu. quewta notoriété et ton métier 
interdisent "ou”appellent l88 prises de posi- 
tions * politiques comme celles de Lennon 
par exemple ? 

Leriñôn fait ce qu'il vêut. Moi Je. crois 
qu'avant tout un artiste estünartiste, pas 
uñ maitre à penser. Je n'ai pas à intervenir 
sur le Bengaletoù la pilule. le" sals-que l'on 
interprète mon ‘attitude.et que cela influence 
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dés tas /de/gens, mais prendre des posii 
tions. politiques c'est un métier, ce n'ést/paé 
le mien. Après tout, je ne suis qû’uñ är- 
tiste. Savais-tu qu'il y a quelques sièclés 
onvne, m'aurait pas enterré religieuSemenht 
à cause demon métier. 

Oui, Mais! çà te préoccupe |tellerent 
Crois-tu en Dieu ? 

Bien sûr, mais je ñe suis pas!/pratiquants 
Mon, dieu n'est pas exactement celui de 
l'Eglise catholique. C'est :plutôt| uné#fofce, 
tu sais, comme dans les tfreligio orien- 
tales. Remarque, je ne suis pas. très.calé 
sûr cette question. Jé helsuis pas un intel- 
lectuel. Je ne’ suis pas allésà l’écolé: 
Tu le regrettes ? 

Un intellectuel, c'est uns tÿpe qui-a. les 
moyens nécessairés pour faire travailler 
son..intelligénces: La culture qu'il faut. 
je”ne/l'ai pas. Je n'ai pas eu là poss 


et tout ça, Ga ne veut pas 
mais ça, rend apte” à étu 
moment de ma Wie 6ù ça 
complexes,! des’ insuffi 
je commence à croire que 
définitivement râpé pour moi. 
Est-tu généreux ? 

Je ne sais pas! L'argent n'a 
pour moi. le:.n’ai que des, d 
voiture, deux motos; une, maiso 
pagne  hypothéquée, 16! 5 


cen 
er chaque "ännée 


rat RARE 
à Maumon 


et je crois que je paierai 
et je m'en fous. 

Le-Palais des’ Sports, çä te rapporte com- 
bien ? 

Ilmy. acdeux âns; ça ne pas» rap 
porté un. sou. Cette annéeæsi tout Va bien 
je peux espérer gagner vingt millions Pour 
une - mise de fonds dewmgüatre-vingt-.dix 
millions, ce n’est..pas beaucoup, Maïs je 
né" fait pas ça pour de l'argent. C'est 
l'énormité. du) spectacle ‘qui m'intéresse. 
J'aime prendre des’ risques. Refaire cent 
fois lé même”tour, de /Chantwsans modifié 
une’ intonation de’voix,-très pelbpour”] 
On’ dit que, souvent, sur,sCèner leil 
tar, guitare électrique mn'aboutit pas à 
ampli. Dépuis! tes débuts, crois-tu avoit 
amélioré ta technique ? 

peut arriver qué ma guitare ne soitspas 
branchée. Mais alors c'est une erreur ôu 
accident. Je sais: jouer «de la guitare, 
contrairement à/ce -qu'on*Æroit. J'ai appris 
en 1955 à Genève:,Mais-j'aime surtout les 
guitares en: tant qu'objet. La dernière 
Gibson en forme d'ailes; la même que 
celle d'Hendrix ilMy a trois ou quatre ans, 
est vraiment extra: À 

Pourquoi t'es-tu soudain‘läissé pousser les 
cheveux ? ‘ : 
J'ai voulu les avoir longs*dañs la vie, pour 
essayer, Je n'y attache aucüne signification 
profonde. Je pense les coûper dès que le 
Palais des Sports sera ‘terminé. Ils me 
gênent un. peu: 

Voilà,» c'est tout. | Avouez que vous y avez 
cru:h Le ton, le style, tout y était. Et pour- 
tant ce n'était! pas «Jojo» qui répondait. 
C'était quelqu'un qui le connaît bien. Hally- 
day.? Accorder à Actuel une interview à 
la Veille-du Palais des Sports, vous rêvez ? 
… Alors, nous avons interviewé un monsieur 
très aimable à sa place. || nous a dit qu'on 
pouvait tout mettre, dans la bouche de 
Johnny. D'ailléurs, Ce n'était pas la pre- 
mière fois qu'il le faisait. L'année dernière, 
pouf: un hebdomadaire de «gôche» ça 


s'était très bien passé. Des gens, après 


avoir lu l'article lui avaient même dit 
qu'Hallyday ‘était . drôlément #intelligent. Il 
envétait encore. tout content, le monsieur. 


Laisse mot 2% 
moins finir mon 
cafe tranquille 
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Ernest Pignon 


« INTOX » à Grenoble. 

La Maison de la Culture de Grenoble organise une exposition-rencontre ayant 
pour thème l’intox. Elle a invité des peintres, leurs demandant d'exprimer plas- 
tiquement le thème en question. Ernest Pignon (le colleur de cadavres, “cf. 
Actuel, nos 11-12) a peint un fœtus géant sur toile plastique transparente, cinq 
mètres sur trois, avec les petites veines rouges et bleues, et qui sera entouré 
de ses vieux frères grandeur nature, des hommes nus, ligotés et hurlant. 
Ernest n'aimant pas cautionner les intolérances du régime dans un palais de SA 
Culture a préféré cette manière d'agression pour signifier qu'ici aussi dans la 
Maison de. la Culture la censureest omni-présente comme partout, et ce n’est 
pas d'eux mois d'exposition libératrice qui remettront radicalement en“question 
Foppression. 


AULTHEATRE CE SOIR 

PE CHENE ROUGE 

En juillet 1968, dans ie triste festival d'Avignon de l'après mai, iley"eut 
un événement : la première pièce de Gelas et la troupe du Chêne Noir: 
la Paillasse aux seins nus. Visite interdite par la maréchaussée la Paillasse 
contraint le Chêne Noir à la discrétion. 

Le chêne noir, c'est un peu ce réalisme socialiste français, un peu de 
Chromos et d'images d'Epinal populistes. En tout cas, du souffle et de 
l'humour. 

Pas de théorie particulière au Chêne Noir sinon la mise en pratique du 
farneux slogan de Mao aux étudiants et progressistes français : Démerdez- 
vous. Fort de ce principe, ils sont à la fois acteurs, musiciens, techniciens, 
constructeurs, maçons, concierges, imprimeurs.et colleurs d'affiches. Ils 
ne font qu'un ou deux spectacles par an qu'il faut attraper au vol. 

Du 5 au 16 octobre à la Cartoucherie de Vincennes (sauf lundi 11) 


Ils ont des références 

Sur la scène, il y a un gros dévidoir, surplus d’usine textile etwdeux types aux 
cheveux longs. Les types se mettent sur la roue, à côté, ‘en dessous, jouent avec 
et manient de gros bouts de tuyau. Ils émettent de temps en temps un«borborygme 
bien senti. Le dévidoir, c'est la Roue Réelle (Real Reel) et les tuyaux ce que 
vos phantasmes favoris vous suggèrent. = Ée 

Ils ont. été invités par la Mama, un théâtre de Greenwich Village, un de ces 
endroits privilégiés où tous ceux qui faisaient quelquechose de chouette sont allés : 
l’année dernière Savary et le Grand Magic Circus, Tom O’Horgan, Michael McLure 
et des tés de jeunes metteurs en scène et acteurs américains. Une bonne référence. 
Théâtre Laboratoire Vicinal. Biennale de Paris. Du 13 au 17: octobre et tout le 
mois de novembre au F.I.A.P., 30, rue Cabanis. ; À 


THE KID 


En marge du cinéma marginal, Luc 
Moullet, cinéaste français et vélocipé- 
dophile, véritable casse-tête pour re 
critiques. Opprimés. qui ne compren- 
nent goutte à son œuvre. À une époque 
où la mode est au prolétariat, il s'oftre 
le luxe d'origines paysannes. 

Quand il se lance dans le documentaire 
(Terres Noires), c'est à faire hurler 
le commissariat général au tourisme. 
Il fait des longs métrages avec des 
courts, du Cinéma d'aventures sans 
moyens et sans aucun respêct pour les 
sacro-saintes lois du genre: Les distri- 
buteurs se perdent dans leurs éti- 
quettes. 

Ce blagueur à froid, un des rares 
humoristes de notre très sérieux jeune 
cinéma, nous livre des films archi-per- 
sonnels, quel'on pourrait placer sous 
le signerde 14 pataphysique. 

Mais méfiance : chez Moullet, à propos 
de Moullet, ien ne coïncide jamais 
avec rlen. 


Actuel : Votre derrmier film, Une aven- 
ture de Billy le Kid/-atil un quel- 
conque rapport avec Billy the Kid re 
Moullet : Pas le moindre. 

Actuel : C'est un film en couleurs ? 
Moullet : Oui, c'est presque obligatoire 
aujourd'hui de faireün film en cou- 
leurs car la télévision machète plus, 
sauf rares exceptions, de films en noir 
et blanc elle estimerait frustrer 
ses spectateurs, même si les films sont 
projetés en noir sur 97% des récep- 
teurs. 

Actuel Cennest.pas un western tra- 
ditionnel? 

Moullet : Non, et voilà qui pose beau- 
coup de problèmes aux distributeurs, 
au ont toujours, besoin d'étiquettes. 
Mais ily a beaucoup d'éléments appar- 
tenant au western traditionnel, que je 
traite différemment. 

Actuel: Vous attachez beaucoup d'im- 
portance aux retournements, aux inver- 
sions brusques. 

Moullet : Oui, parce que cela se pro- 
duit beaucoup dans la réalité, et que 
c'est la partie la plus intéressante de 
la réalité. J'aime montrer qu'il ya 
d'autres choses derrière les choses: 
Les éléments de surprise Sont très 
importants : c'est souvent la surprise 
qui Crée l'émotion au cinéma. 5 
Actuel : Billy le Kid va-t-il dans une 
direction différente de Les Contreban- 
dières ? 

Moullet : Il va moins loin que Les 
Contrebandières, qui n'avait pas mañr: 
ché. J'ai fait quelques concessions — 
j'ai toujours l'impression d’en faire. 
La plupart des spectateurs doivent se 
sentir déroutés. Mais le film peut aller 
assez loin dans ses rapports avec les 
genres. Quand Jean-Pierre Léaud s'aper- 
çoit que sa femme est morte dans 
ses .bras, il se met à rigoler : c'est 
assez différent de ce qui se passe 
habituellement. 

Actuel : À ce propos, êtes-vous content 


de la façon dont vos films sont dis- 
tribués ? 

Moullet : Le premier n’a pas été trop 
mal distribué, en France notamment. 
Le second est assez mal distribué. Je 
crois que ça tient au système : Bri- 
gitte était l’un des premiers films 
indépendants, il a donc bénéficié d’une 
situation plutôt favorable. Tous les 
jeunes cinéastes s’en sont aperçus et 
l'accumulation de ce genre de films a 
saturé le marché. Par ailleurs, sur le 
marché Art et Essai, l’exotisme jouit 
d'un prestige important. Les Français 
s'intéressent surtout aux films tchè- 
ques, hongrois ou cubains, et bientôt 
japonais. Si je m'étais appelé Laszlo 
Moulletcheck j'aurais eu plus de pos- 
sibilités commerciales. 

Actuel : Et le cinéma de groupe, Dziga 
Vertov, SLON, où le situer ? 

Moullet : Je n'ai pas tellement vu ces 
films : le principe de ce cinéma, c'est 
de refuser de montrer les films. 
Godard et SLON voudraient faire des 
films qui ne retombent pas dans l'or- 
nière traditionnelle, les noms, les 
vedettes. Pour eux le film importe 
moins que le simple fait de son exis- 
tence. Il n'est qu’un moyen. La part 
réelle de la création revient à toutfce 
qui entoure le film. Ces films sont*peut- 
être plus efficaces quand ongedles a 
pas vus, parce que toute ufe légende 
s'établit autour d'eux. Un certain nom- 
bre d'œuvres du passé oué antiquité 
existent plus à travers Midée“qu'on en 
a que par la connaissafée-dirécte. Il 
y a une sorte de reträfismission orale 
indépendante de l'œuvreellémême. 
Actuel : Est-ce quefCa peut-réellement 
gêner le bourgeoïsià 

Moullet : Ça leféène parce qu'il offri- 
rait à Godarddes,montagnes si seu: 
lement il consentait à faire un film 
dans le ‘système Mais justement 
Godard ne seé”laisse pas assimiler. Et 
les non-assiñilables-sefont \de plus 
en plus nombreux 3 

Actuel : VOS considérez- vous comme 
un cinéaste Éngagé? 

Moullet : J2déhnion du film engagé, 
c'est de 1Ompre avec la.tradition- Il 
y a mainfemant une tradition du film 
engagé. Poufrétrouver un nouvel enga- 
gement,/il faut sien hbérer Billy le 
Kid est/ur\film engagé mais.Sur, d’au- 
tres voies. NA 

Actuel : Quelle! äcñion voulez-vous avoir 
sur le spectateur 

Moullet : J'äiméerais bien les secouer, 
créer des ruptures à intérieur. d'un 
même public. Un“bon. film, paraît-il, 
peut être compris aMla#fois parle -pom- 
pier d'Hiroshima etspar le-séprépation- 
niste d'Atlanta. Je trouve.plus-intéres- 
sant d'opposer les geris tels quäls-sont, 
de les pousser dans Weurs-retranche- 
ments. Mon idéal serait-dé voir les 
spectateurs se battre après laprojec- 
tion. J'ai eu des réactions presquevde 
cet ordre pour Brigitte et Brigitte. 
Actuel : Vous pensez que vos films 
sont dérangeants ? 

Moullet : Oui, mais si on veut critiquer 
la bourgeoisie ou la société decor: 
sommation, je préfère le fairepar 
l'éloge hypocrite. Montrer le -point de 
vue des gens qui sont dedans, telle- 
ment les défendre qu'on les détruit en 
prenant leur parti, plutôt qüe de mon: 
trer un héros révolté auqueliles spec: 
tateurs ne s’identifient pas. (Propos 
recueillis par Stéphane Sorél*et Joël 
Magny) 


Bonjour les petits 
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Si la commune où vous habitez n'est pas trop con, vous pouvez glisser 
dans l'oreille d'un conseiller un peu cool que pour 5 000 francs le cirque 
« Bonjour » peut installer son chapiteau de 800 places, et ce en trois heures. 
C'est le contraire du cirque démago et cucul. Ici, y a de la poésie, de 
la musique pop, de la magie, on a l'impression que le père Fellini est 
passé par là. Une certaine forme de cirque à la « France-Dimanche » est 
en train de mourir, tant mieux. Le cirque « Bonjour » arrive avec ses 


lions et ses clowns (écrire au théâ 


LE CLOWN INNOCENT 


Qui est Rufus ? Un personnage du «Petit 
Nicolas » de Sempé et Goscinnÿ :< Rufus 
est un imbécile, faites passer». Mais 
encore ? Un auteur de café-théâtre, comé- 
dien et metteur en scène, qui fait partie 
de la «bande à Brigitte» (Fontaine) avec 
Areski et Jacques Higelin. Un acteurdrôle 
et tendre, absurde «et. triste. Et .puis, ce 
sont.des bras de faucheux, une silhouette 
inaltérable, un, large sourire. Rufus, 26 ans, 
sort d'un conte rose ou d'un fabliau. Avec 
des kilomètres d'un curieux talent. 

Peu connu du grand public malgré les 
rôles qu'il tient dans « Un Condé » et dans 
« Fantasia chez les Ploucs > (dont le souve- 
nir le fait :frémir d'horreur), il répugne à 
la célébrité. Il lla "entrevue sans ‘enthou- 
siasme avec Gérard Pirès (< Erotissimo >), 
metteur en scène de la «Fantasia ». « Cétait 
pourtant-une très belle histoire, des “gens 
qui se cherchent à travers l'humour.» Mais, 
dès le’ début, .entre. Lino Ventura, Jean 
Yanne et Mireille Darc, ces «bêtes à 
succès »,.s'est instauré Un tel rapport de 
forces que le naïf. Rufus s'est tout de 
suite senti dans ses petits souliers. Cette 
histoire dé souliers lui“est d'ailleurs restée 
sur le. cœur :’+On-joue avec toute son 
âme, et, dans ce genre de cinéma, on vous 
filme le bout de la chaussure. Sans préve- 
nir.» C'est à se demander pourquoi on est 
là. À cette question il lève son œil mar- 
ron: «Moi, je n'en sais rien, hein.» 
Rufus a vécu son enfance à la campagne. 
Un beau jour de 1966, il débarque dans la 
capitale : il a décidé de prendre sept'ans 
de vacances. 

Îk:ne connaît.:à Paris qu'un copain-dont la 
femme est ouvreuse à l'Ecluse. Il y 
découvre une longue fille étrange qui a 
peur des ascenseurs, et qui le plonge dans 
le ravissement, Brigitte Fontaine. Avec 
Jacques Higelin, un autre comédien, ils 
décident de travailler ensemble tous les 
trois sur un thème commun, la peur. Et 
c'est, après quatre mois de travail acharné, 
la première œuvre de Rufus, écrite avec 


tre de la Commune, Aubervilliers-93). 


Alex Chatelain 


Brigitte Fontaine : « Maman j'ai peur ». La 
Vieille Grille, premier café théâtre de Paris, 
en vivra deux hivers. 

Pour jouer l'an dernier à Aubervilliers 
« Comment Monsieur Mockinpott fut libéré 
de ses tourments », de Peter. Weiss, Rufus 
a dû interrompre les représentations de 
sa quatrième pièce, «< 300ndernières », flirt 
avec l'amour, la mort, la solitude à travers 
des histoires imaginaires qui s’achèvent en 
queue de poisson. «Les personnages que 
j'interprète, dit-il, sont innocents, comme 
l'était Buster Keaton, ils croient aux choses 
et vont jusqu'où elles les emportent. Dans 
leur naïveté tout leur arrive. D'ailleurs, moi, 
je ne suis pas naïf, je suis innocent ». 
L'Innocent est devenu Camisard pour un 
film de René Allio qu'il vient /de tourner 
dans les décors sauvages de la Lozère. 
Dans la bande à Brigitte, on s'amuse 
comme des fous, on s'essouffle un peu, 
de voiture en taxi, de saumon en sand- 
wichs ; la pièce que l'on vient d'écrire, le 
rôle que l'on joue, semblent toujours les 
derniers. Mais. le tableau, d'honneur du 
petit Rufus monté en graine s'allonge. Il 
surgit serein de ces ‘rôles qui, petit à 
petit, le submergent comme le tintamarre 
carniVore qui grignotait puis dévorait, il y a 
deux ans, un Rufus déguisé en conféren- 
cier, qui présentait à sa façon la musique 
concrète du Service de la Recherche. Sur 
le ton sentencieux du professeur àäcol 
dur, il couvrit le tableau noir de subdivi- 
sions savantes. Mais les instruments 
s'insurgèrent,’et Rufus hagard dut déposer 
la craie... quand, pour finir, des coulisses 
surgit Un camembert dont on ne savait 
comment se débarrasser, et Rufus le mit 
dans le piano — grâce du geste, du mot, 
de la pensée juste, du sourire, de la ten- 
dresse humaine — de (ces acteurs à qui - 
tout peut arriver. Mais il Y aura toujours 
quelque part un camembert —|a peur peut- 
être — au fond d'un piano. Ilest'au-cinéma 
Le Ranelagh. Un détail : il y restera en 
fonction de la demande... Elisabeth Antébi 
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(.….) Le cinéma est un instrument de parti et nous nous 
trouvons dans des pays où le parti révolutionnaire con- 
siste à le construire », précise Godard. Et surtout : 
« Nous, pour l'instant, nous disons que le cinéma est 
une tâche secondaire dans la révolution mais que cette 
tâche secondaire est actuellement importante et qu'il 
est donc juste d'en faire une activité principale (1). » 
(1) Interview à Cinéma 70, n° 151. 

Le gai savoir ne fait pas encore partie du travail du 
groupe Dziga Vertov, mais marque la rupture avec le 
style et les méthodes de tournages traditionnelles de 
Godard. Le film adapte très librement l'Emile de Jean- 
Jacques Rousseau en refusant tout récit, même allusif. 


Il se présente comme un travail sur le langage : à 
quoi servent les mots ? à qui sont-ils destinés ? qui les 
fabrique ? comment les utiliser ? Deux personnages, 
Jean-Pierre Léaud et Juliette Bertho, essayent de com- 
muniquer tout en démontant les mécanismes du lan- 
gage. Il dit «ami» ou « froid », elle essaie de réagir à 
la valeur des mots. Leur jeu s’amplifie, aboutit à 
destructurer les phrases ou à inventer de nouvelles 
structures. Le sens s’inverse, les mots provoquent des 
réactions contradictoires. La vieille incommunicabilité 
est passée au crible d'une vision politique : y a-t-il des 
mots répressifs, des phrases bourgeoises ? Tourné en 
35 mm et en couleurs, Le gai savoir cultive une austé- 
rité absolue : ni récit (cinéma traditionnel), ni artifice 
artistique (cinéma underground) : il est irrécupérable. 


L'image, fascinante et désespérément statique, n'a 
aucune signification : elle oblige à être attentif aux 
mots. 


Un tel film ne constitue pas un spectacle : c’est un 
travail, une réflexion sur le travail, il exige un travail 
du spectateur. Godard reprend une idée essentielle du 
cinéaste Dziga Vertov : Il filme une matière brute, 
accumule images et sons sans aucun souci de fiction. 


Pour les mettre en place, il refuse de les interpréter 
selon la méthode traditionnelle, ce.montage qui orga- 
nise, impose un ordre rassurant à la matière. Pour 
Dziga Vertov, il s'agit de dénoncer l'ordre dominant 
sans recourir aux trucs du «langage cinématogra: 
phique ». Son film En avant les Soviets illustre cette 
démarche. À travers la construction d’un barrage, il 
produit un hymne au monde du travail et à la machine, 
contre l'arbitraire de la nature. IL commencewpar pré- 
senter des images d'éléments. naturels, eaux eû mon- 
tagnes. Puis il restitue la progression du travail 
machines qui trépident, hommes qui se concentrent ou 
se démènent. Le rythme s'accélère et le film s'achève 
sur l’image des grandes transformations. C'est un 
cinéma qui se veut totalement au service de la révo- 
lution. 


Godard s'essaye à cette approche documentaire et pro- 
pagandiste dans British Sounds, qui retrace un moment 
de la réalité anglaise en 1968. Le film s'ouvre sur une 
chaîne de montage dans une usine d'automobiles. On 
montre sans enquêter : les prétentions du cinéma-vérité 
de Rouch ne correspondent pas à l'éthique de Dziga 
Vertov. Le film présente ensuite plusieurs discussions. : 
ouvriers marxistes anglais, militants étudiants parlant 
de la sexualité et de la répression. L'image devient 
slogan : si l’on parle de ventre, on montre un ventre 
de femme. Le film sombre dans la grandiloquence 
maoïste, le drapeau rouge flotte sur la neige que tache 
une trainée de.sang. C'est aussi un détournement de 
production : le film avait été commandé! par la B.BC, 
on l'utilise pour donner latparole à ceuxéqu'elle n'invite 
jamais, l'ouvrier politisé ou l'étudiant révolté. Docu- 
mentaire de propagande, pure information politique, 
British Sounds n'est pas encore une réflexion sur le 
cinéma, la future constante. 


Pravda marque le passage. Tourné en Tchécoslovaquie, 
le film s'ouvre comme un reportage : opposition du 


NOIR TABLEAU DE LA SITUATION 


fMéscipes de base Sabli 


On dit que : ( 
TOUT LE MONDE FAIT PLEIN DE 
FILMS POUR TOUT LE MONDE 

mais en réalité : 
UNE POIGNEE D'INDIVIDUS FAIT TOUJOURS 
LES MEMES FILMS QU'ELLE IMPOSE AU 
MONDE ENTIER. 


ANTAGONISME 
ANTAGONISME 


PEU DE MILITANTS AFFIRMENT QUE PEU 


DE MILITANTS PONT ACTUELLEMENT PEU DE FILMS 


QUI NE SONT VUS ACTUELLEMENT QUE PAR. ————m pile 
FEU D'ELEMENTS AVANCES DES MASSES V 


unité contradictoire 


production (lutte) diffusior 


tramway et des skodas pour cadres, symbole desshiérar- 
chies maintenues et des vieux rapports. Une woix off, 
celle de Gorin, déclare #m«. Vous venez de voir um docu- 
mentaire comme tousceux que pourrait proposer la 
télévision. » Le montage examine à nouveau les images, 
différemment, s'efforce d'en extrairedla réalité cachée : 
le film s'achève comme une étude sur le montage, l'or- 
dre et les Æontrastes. Godard pense aujourd’hui que 
lui et Gorin n'ont pas été assez loin dans les recherches 
de montage, ce qui explique l'échec. 

Luttes en Italie s'engage beaucoup plus loin dans cette 
voie. Les luttes n'y figurent pas directement : On refuse 
le film. « militant », l'imagerié simpliste de la grève. La 
démonstration ‘politique est intransigeante: : les mili- 
tants, expliquent comment lutter. Des images symbo- 
liques, entrecoupent “le discours bande rouge, sur 
autobus pour fairebriller la couleur de la révolution. 
La démarche, essaie de ‘définir un « réalisme socialiste 
maoïste .». Une militante ‘donne un cours à un ouvrier, 
le montage les, ordonne éncherchant la séquence la 
plus efficace le rouge, la militante, l'ouvrier #A la 
limite, il ne s’agit pas là d’un cinéma militant, mais 
d'un cinéma didactique à l’usage exclusif de ceux qui 
feront des films. L’ennui frise l’insupportable mais la 
démarche est impeccablement rigoureuse. 

Tout en conservant les, principes théoriques du groupe, 
deux films tentent de les insérer dans la fiction. Ce 
faisant, on la détourne, on la désamorce, on la critique. 
Vent d’Est se veut western politique. Il utilise tous les 
ingrédients traditionnels, costumes, chevaux et flaques 
de sang. Mais les images sont fausses, trompeuses !: 
Godard le démontre en caricaturant les poncifs. Le film 
verse dans le burlesque. A l’occasion le « récit » s'arrête, 
on filme l'équipe du film, on passe à la réflexion col- 
lective. En fin de course, c'est le constat d'échec. Cohn- 


- Bendit apparaît un instant, on raye la pellicule, on la 


fripe. Louis Althusser, réduisant ses cours à un auto- 


————? 
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Schéma établi par Jean-Luc Godard 


graphe, choisit les chapitres du Capital qu'il faut lire; 
le colldgà réapparaît. Le Godard grinçant d'avant mal, 
celui défla Chinoise, perce sous Dziga Vertov. 
Vladimif” et Rosa marque unMfiet retour au cinéma 
d'avafñit Week-end. « On l’a fait pour le fric », déclare 
Goddfd dans défilm même. Il yÉMpresque une intrigue : 
la rééénstitutiémduMprocès des“huit de Chicago en 1969. 
La €äricaturelest totale. Godaïd introduit le rock et le 
Wômen's Lib älMdétourne àéplaisir le propos: 
Céfiécients des‘limites de let efficacité, Godard et ses 
cômpagnoné essaient démpeñser le cinémé;.sa produc- 
filon et sa féalisätion, entèrmes politiquessGodard met 
#4 profit des Expériengestentées autrefois dans #sof 
PEinéma Stravailsur langage, surdes sôRS, sur leréeln 
fa fiction, eséentielleient grâce dd montage. Les films” 
“/lusgroûpe Dziga VéltoWsont toujours des tentatives 
EN « 1/2 deux softesde filmsémilitants : des films, 
« Tétleau Noir » eblessfilms «ntermationale»: Cenders 
nier Senreéquivañt a chanterdMntermationale darssune 
É ke le Prémiesdémontre ébperniét à quélqu'ur aps 
 pliquer dans laréalitéiee quil viénf de Voir où d'aller * 
ledréécrire sur un autre tableau noir poür quefd'autres # 
puissent l'appliquer aussi. « Pas un désir: de travailler 
‘en laboratoire, mais celui de s'informer. dans le réel et 
- d'utiliser le réel d’une manière « politiquement juste », 
loin du cinéma du spectacle et de la classe dominante. 
" Inventer de nouveaux moyens de vérifier la théorie par | 
b la pratique, c'est se référer aux théories du président - 
Mao définissant le rôle des travailleurs-artistes au ser- 
} vice diMpeuple _Nous-sommes.peut-étre loin dun 
WMléinémia de masse. Apropos de Godard, un autre-groupe, 
ÙU de cinémalmilitant, SLON/ déclare «fEntre Luttes en, 


 noûs préférons de loin Luttes en Italie. Pour.qüu'il y ait 


RES des films politiques plus précis, il faudrait qu'il y ait 
… des lignes politiques autres que celles qui existent main: 


tenant. Il faudrait que les familles politiques sortent. . 


des vieux Chemins. » Paulo Alessandrino 


Fe 
bg Ttalie et La C.G.T. en mai 68 (fllm favorable au P.CÆF.), 


au co 
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Deux ou trois choses 
que je pense de lui... 


Godard est son propre 
désastre. Prisonnier 
volontaire de sa cellule 
de montage, il s’efface 
laborieusement dans un 
anonymat qu'il n'attein- 
dra jamais. Qu'il filme un 
mur, un fedayin ou l’ar- 
rivée d'un train en gare 
de la Ciotat, il est le mur, 
le fedayin et le train. Son 
talent nuit à ses désirs : 
la clarté s'en accomode 
mal. Godard ne tourne 
pas ce qui lui plaît, mais 
ce qu'il juge nécessaire. 
C'est un moraliste, para- 
doxalement poète. Si les 
temps sont révolus où il 
tournait des lettres de 
quatre cent millions à la 
femme de sa vie, le temps 
vient sans doute d’une 
nouvelle lucidité on 
peut très bien réaliser 
une super-production sur 
Cendrillon et parler de la 
lutte des classes. Dans le 
système actuel, ceci vaut 
cela. Juste avant son acci- 
dent, il préparait un. film 
avec Yves Montand et 
Jane Fonda, Tout Yabien. 
Godard aurait-il éOmpris 
qu'il est important de 


prendre la parole} et dé 


la garder ? Le four des 
meetings afétininé, 16 
imagésmulitantes-stefflo- 


chent. Le samedi soir à 
Mantes-la-Jolie, on se 


pressera devant l'écran 


- pour admirer la dernière 
Hrature em Scope de 


M. Cayatte. On pleurera, 


on sera ému. On calmera 


sa, Colère de la semaine 


liales et calmes. Le seul 
cinéma politique qui 
atteint son but, 


L'autre n'a pas de public: 


“II emmerde et démobi- 


lise ; ES fims militants 
SOnthen fait des “films 
pout”les "militants. 


Enemai 1968. Godardéa 
“rejeté formellément toute 

MON ion desthétismé… 
-itibun il est entré en 


politique, “smplewrouace 
d'un/mouvement, ou d'un, 


Courant. Il faut-brüler 
… Pœuvre, oui, Mais le Cow 
“_DOYA bien Connu de/Ce 


+ 


- dévoile 


de, . métallique 
ntact d'images léni-  scande le périple de 


fiantes, d'histoires fami- 


en 
| Frénce,/ c'estlatélévision. 


pseudo-western (Vent 
d’Est) interpelle le public 
comme dix ans aupara- 
vant le Michel Poicard 
(Belmondo) d’A bout de 
souffle. C'était une nou- 
veauté en 1960 on 
n'avait pas encore revu 
Groucho Marx. Et si 
Godard s'en prend dès 
1968 au système féodal de 
la production des films, 
la cassure venait, semble- 
t-il, de plus loin. 

Jusque-là, tous ses films 
étaient bâtis sur les 
mêmes constantes : solis 
tude, communication difs 
ficile, ou impossible («on 
communique, oui, commeé 
on circule en voiture 
Paris »), dérision, décép* 
tions, désespoir. La Æ€as 
sure, sur le plan deses 
films, remonte pou#moi, 
spectateur, à Une femme 
mariée. Godard débarque 
un beau matin ÆU°pays 
des journaux é#féminins 
comme Jean ÆRoOnch#2à 
Libreville. Come Mar 
ker, il trouve Gide en 
Sibérie, au #fond d'’üne 
mine de sell seveut 
ethnologuef#archéologue; 
et non plus €@hronigüeur, 
comme àWJ'époque, de 
Vivre salwie. Là où Cha: 
brol môntremen témoin, 


les. mœurs bourgéoises, 


Godard, déjà, démonte, 
« l'idée dela 
femme dans. une société 


ps de 1964 » 


égard froid : il dissèque 
la grande ville. La voix 
d'un : sourd 


Lemmy Caution à Alpha- 
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… Celles où la place de 


l'Opéra, fin-pays aber 
rant, leaiôtre où les dis: 
tributrices "automatiques, 
vous ‘disent merci pour 
un franc:-|l epanti-pris 
/romäñesque HMEeSt pas 
encore abandonné, cet 
insoutenable décor de 


science-fiction ‘est. pour- 


tant signé Lévitan, mal: 


heureusement garanti 


pour longtemps. « L'intel- 
‘ligence, c'est comprendre 


“avant. d'affirmer, C'est: 


dans une idée, de cher- 
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disait Roger Leenhardt 
dans Une femme mariée, 
et Godard, à la même 
époque : « Nous sommes 
condamnés à l'analyse du 
monde, du réel, de nous- 
mêmes. » Il abandonnaïit 
les affirmations gratuites, 
toute une période. Les 
sentiments sont encavale, 
ils se terrent dans les 
grands ensembles avant 
de brûler l’année sui- 
vante, en 1965, sur les 
falaises d'Hyères, avec 
Pierrot le fou — un film 
du XXIe siècle. Avant 
cette Chinoise insuppor- 
table et prophétique sor- 
tie en droite ligne du 
complexe universitaire de 
Nanterre-la-folie — qui 
refuse de s’y reconnaître, 
mais qui un peu plus 
tard... 

Deux ou trois choses que 
je sais d'elle est le pre- 
mier film-tract de 
Godard : « Elle, la 
cruauté du néo-capita- 
lisme, Elle, la mort de 
la beauté, Elle, la ges- 
tapo des structures. » 
Le lyrisme va se boire au 
bistro, dans le quotidien 
le plus crasseux. Lorsqu'il 
tourne Deux ou trois cho- 
ses, Godard n'a aucune 
doctrine, aucune méthode 
précise d'investigation, 
aucune définition. Il pour- 
suit son travail de décom- 
position (cartésien, mal- 
gré les apparences) et 
divise la réalité. Il ouvre 
les portes de la Cité aux 
quatre mille logements, 
s'attarde à la confession 
d’une vendeuse, au bruit 
d'un marteau-piqueur 
« On aménage la région 
parisienne, et moi, ce qui 
me frappe dans cette 
région parisienne, c'est 
qu'on l’aménage comme 
un grand bordel, si on 
peut dire. On retrouve 
les choses qui caractéri- 
sent le bordel. Où la 
population obéit, fait le 
trottoir. » 

1967, la direction se pré- 
cise. Godard participe à 
Loin du Vietnam, y parle 
surtout de lui, de son 
impuissance face à ces 
bombardiers qui décol- 
lent chaque jour, sous la 
caméra de Lelouch (?). 
Il réalise peu après, un 
sketch du film collectif 
La Contestation, puis 
Week-end ou l'apoca- 
lypse est dans la boîte à 
gants, une condamnation 


sans rémission de ce 
piège -à-con automobile 
qui ne veut pas nous 
lâcher. Mai 1968 vient 
consacrer la rupture 
« J'ai abandonné l’idée 
universitaire ou bour- 
geoise du film, une idée 
que les trois quarts des 
gens n'ont pas aban- 
donné, même les mili- 
tants. Mise en scène veut 
dire mise en ordre. Il 
faut retrouver une mise 
en ordre qui ne soit pas 
celle de Marcellin, mais 
celle de la Sorbonne en 
mai. » 

Du Gai savoir à Jusqu'à 
la victoire, tourné en 
Palestine, la production 
du groupe Dziga Vertov 
(Godard et Gorin) n'est 
militante qu’au niveau 
des intentions : souvent 
bavards sans être le 
moins du monde didac- 
tiques, ces films traitent 
d’une certaine pratique 
militante tout en demeu- 
rant parfaitement théori- 
ques. Ce sont des mani- 
festes sur « les films qu'il 
faudrait faire », des inter- 
rogations sur un cinéma 
à venir qui, lui, serait 
militant, après. après 
quoi ? Quand la télévision 
sera gauchiste, elle sera 
aussi con que l’'OR.TEF. 
que nous subissons : c’est 
l'impression que donne 
une projection de film 
militant. Si l’on en reste 
à ce niveau d'intentions, 
à ce vœu de Dziga Ver- 
tov, tourner « des films 
qui engendrent des 
films », la critique est 
inutile. On ne critique 
pas des échantillons de 
laboratoire. On les com- 
prend, on admire parfois 
l'abnégation des cher- 
cheurs. Mais qu'on ne 
parle pas de cinéma poli- 
tique : Luttes en Italie 


ou British sounds ne sont 
pas plus « politiques » 
que l'était Le Petit soldat 
au début des années soi- 
xante. Ils n’ont aucune 
force de persuasion. Les 
images, et les idées, se 
mordent la queue. 

Godard ne prétend pas 
illustrer (« c'est une idée 
impérialiste ») mais mon- 
trer une pratique, qui 
n'est autre que la réfle- 
xion sur la « théorie de 


cette pratique » : com- 


prenne qui voudra. Là 
où il faudrait un docu- 
mentaire  circonstancié 
(comment fabriquer une 
bombe), on réfléchit au 
conditionnel sur les bom- 
bes qu'il faudra bien 
savoir fabriquer un jour. 
Processus douteux, ino- 
pérant, voire dangereux. 
Un bon exemple 

Pravda, reportage sur la 
Tchécoslovaquie de 1969. 
Il s’agit de présenter, en 
trois volets, sur des ima- 
ges semblables ou voisi- 
nes, trois attitudes « pos- 
sibles » face à l'actualité 
immédiate : celle du sim- 
ple touriste qui ne voit 
ni ne comprend rien, 
sinon la surface des cho- 
ses et des événements ; 
celle de l'observateur, 
qui décrit objectivement 
la situation réelle; celle 
du militant enfin, qui ana- 
lyse cette situation. Mal- 
heureusement, Pravda est 
une tentative ratée. 
Quitte à passer des témoi- 
gnages de paysans ou 
d'ouvriers, autant rendre 
ces témoignages intelligi- 
bles. Quitte à les faire 
traduire (ce qui est la 
moindre des choses), 
autant ne pas passer en 
surimpression sonore la 
voix débile d’un phraseur 
dogmatique qui vient 
énoncer ce qu'il pense 


être, en Pro-Chine, des 
vérités premières. Mieux 
vaut également ne pas 
enchevêtrer sans raison 
les témoignages. La clarté 
est peut-être chose bour- 
geoïse, mais elle aide sou- 
vent à la compréhension. 
Après la projection de 
Pravda, je défie qui que 
ce soit d'avoir appris 
quelque chose sur la 
Tchécoslovaquie post- 
printanière. L'impact est 
réduit à néant par des 
astuces formelles qui, en 
d'autres circonstances, 
étaient chez Godard des 
traits de génie. L’audace, 
ici, ce serait l’intelligibi- 
lité du propos. 
Godard n'est pas unintel- 
lectuel : on le lui a telle- 
ment dit qu'il a joué le 
rôle, sans beaucoup de 
convictions. Il n'est pas 
venu à la politique après 
avoir lu Salaire, prix et 
profit. Il a refusé un jour 
la compromission : com- 
ment rester à la une de 
France-Soir (« Jean-Luc 
Godard joue au ballon 
avec le chapeau de son 
producteur »). Il lui fal- 
lait trahir pour échapper 
au sommeil. Il a tout 
cassé, courageusement. 
Mais s'il faut dénoncer, 
expliquer, éduquer, les 
phrases du président Mao 
valent moins cher qu'un 
ticket de métro. J'attends 
de Godard qu'il parle du 
métro, simplement. Avec 
des chiffres, avec des 
noms. En France, le 
cinéma militant est hor- 
riblement littéraire : ver- 
beux. Le contraire de ce 
qu'il devrait être : évi- 
dent. Avant qu'on lui 
reproche avec violence de 
tourner la-politique en 
dérision, à l'époque où il 
travaillait au Mépris — 
que je persiste à croire le 
film le mieux construit 
du cinéma français — 
Fritz Lang racontait 
« On connaît Godard et 
on le comprend encore 
mal. On prend son inquié- 
tude et son objectivité 
pour de la confusion et 
du cynisme. Un soir, nous 
nous promenions au bord 
de la mer et il me dit : 
« Je crois que nous som- 
mes, toi et moi, les der- 
niers romantiques. » 
Jean-Luc Godard, c’est un 
regard triste sur un 
monde triste. 

Patrick Rambaud 
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Quelque part dans le désert du Niger, au sud du Sahara 
Voici quelques réflexions d’un jeune Français (18 ans) qui, pour sortir du 
système, a décidé de subir une cure de désintoxication loin de nos civilisations 


dégénérées. Vivre avec les nomades m'inspire certaines idées : pour être plus 
révolutionnaire que les révolutionnaires, il faut mettre en question le sens 
même de l'évolution humaine et admettre en particulier que les Occidentaux 
ont pu se tromper depuis vingt siècles (..). Pour ce qui est de la réalisation de 
l'utopie, voici la tactique que je propose : elle est basée sur le principe du 
jumelage communauté urbaine + communauté rurale. Il faut utiliser deux 
moyens pour amener de plus en plus de gens à vivre de façon à éviter la 
catastrophe écologique (ou écocide planétaire). L'incitation, c'est le rôle de la 
communauté urbaine. Par de multiples moyens : défilés burlesques, manifesta- 
tions, tracts, fêtes, réunions sauvages, projections de films underground, cam- 
pagnes de dramatisation, et on essaie de convaincre. Beaucoup font déjà cela. 
Mais bien vite ils sont obligés de ralentir leurs activités pour continuer à vivre 
(dangers de répression, de suppressions de son salaire, horaire de travail gênant, 
isolement, manque de moyens matériels pour propagande). Tous ces obstacles 
sont surpassés quand on Ss’organise en communauté urbaine (on squattérise un 
toit abandonné). Et surtout quand on prend contact avec une commuauté rurale 
voisine de la ville. Plus besoin de salaire pour vivre : la communauté offre ses 
surplus alimentaires aux militants urbains. Libres de tout frein matériel, l’acti: 
visme est possible vingt-quatre heures sur vingt-quatre. On a davantage de 
temps pour conscientiser et le peu d'argent gagné en travail temporaire paraît 
une fortune lorsqu'on peut intégralement le dépenser en propagande (achat d’une 
imprimerie, etc.). De temps en temps, certains UE ne pas se replier égoïste- 
ment dans l'utopie) vont aider leurs camarades de la communauté urbaine. Les 
militants urbains vont de temps en temps se reposer à la campagne au milieu 
de leurs frères ruraux. 
Maintenant, un conseil pour ceux qui vont se désintoxiquer chez les civilisés 
des forêts, des déserts d'Afrique, d’Asie et ge — On peut apprendre de 
multiples métiers d'artisanat et se prémunir contre l'attrait que pourrait avoir 
la «civilisation» ou plutôt la débilisation européenne. Ensuite, danger : on 
risque d'oublier ses frères emprisonnés dans le système, aveuglés par l’aliéna- 
tion. Non, il ne faut pas rester chez les peuples fraternels qu'on a découverts. 
Il faut revenir pour mettre en place l'utopie. C'est lâcheté que de rester là-bas, 
si doux que cela puisse être pour soi-même. Ainsi moi-même je vais quitter en 
septembre le paradis touareg. Ensuite, au boulot. La tâche est urgente si l'on 
considère tout simplement le point de vue physique : il faut stopper au plus 
vite les machines économiques du monde pour arrêter la démence technologique. 
Si la biosphère trépasse, nous ne serons plus là pour l'utopie. Vive la vie! 
Tchin Sallatin, bâchelier, lauréat du concours général. 


Le ciel est malade. 

Voici quelques poèmes (ils n'ont pas 
plu à la cour de J.-P. Rosnay — Club 
des poètes — je trouve que c’est bon 
signe. 

Il est deux heures 

le matin 

quelque part dans ma vie 

entre 

un passé 

un futur 


mes bras 

oscillent 

de gauche à droite 
essaient de m’entourer 
d’un grand cercle rouge 
sang 


Ma tête a le goût de bois sec 


Mes yeux caressent l'effigie des enfants 
que je ne veux plus avoir 


Le ciel 
est malade 
la terre a des senteurs de plomb 


Il est deux heures 

le matin 

l'absurde se conjugue 

au passé au présent au futur 

pour montrer 

mon image à tous ceux qui passent 
je tu nous 

sac de cendres 

que je jette en plein vent 

la nuit est. P. Gommeaux 


Six mois au pieu. 
Je vous écris pour vous dire que je 
ne pourrai plus coller d'affiches pour 
vous avant un bon bout de temps. En 
effet je me suis payé cet été un très 
grave accident de moto. J'en ai pour 
six mois à rester au pieu avec une 
jambe dans le plâtre! Je veux bien 
distribuer vos affiches autour de moi 
à la clinique, mais je ne sais pas si 
j'aurais beaucoup de succès ! 

Gérard Laneyrie 

Clinique Longpré 

95 - Domont 

Ecrivez-lui. On t’enverra deux tracts 
pour tes voisins de lit ! 


La culture, pas la came. 
Mettons les choses au point. Je ne suis 
ni un vieux con (un jeune con peut- 
être de 17 ans) ni un réac, ni un anar.| 
J'aimerais bien que chez vous, à Actuel | 
(d’autant que somme toute, je vous aime 
bien) vous arrêtiez de refuser la réalité. 
Pour mieux la combattre, il faut la 
connaître. On ne fait pas la révolution 
par des «trips». On ne la fait pas non 
plus, d’ailleurs, par des lettres comme 
celles-ci... Examinons la culture. À vous 
entendre, la culture des bourgeois c’est 
de la m.… C’est emmerdant, et patati et 
patata. Ce n’est pas la culture en elle-e 
même qui est emmerdante ; je vais 
même vous dire une bonne chose : je 
m'intéresse à l’art (classique, moderne ou 
underground). À la science (biologie), à 
l’histoire. Tout ça ça fait partie de la 
culture, pas vrai? C’est les bourgeois 
qui sont emmerdants. 
Sur quoi je voulais encore vous criti-| 
quer mes Frères. Ah oui, ça me revient. 
Je pense (d’avance je préviens que je ne 
fais pas partie de la brigade des mœurs 
ni de celle des stupéfiants, que je n’ai 
pas un flic dans ma tête. Enfin, il est dis- 
cret du moins.) Que se camer c’est la 
pire des conneries qu'on peut se faire 
(pas marijuana ni H, n’exagérons pas), 
mais des choses sérieuses, j'entends par 
sérieuses, héroïne, barbituriques, amphé- 
tamines, mais aussi acide. Un mec qui se“ 
pique se tue petit à petit et prend le 
chemin de « Junkies ». Salutations quand 
même. Un gars qui n’est ni freak ni 
anar. C’est de plus en plus rare. 
Antoine. 


AVANT QU'IL NE SOIT TROP TARD... 
Je vous écrit avant qu'il ne soit trop tard. J'ai l'impression que vous commen- 
cez à déconner sérieux... Hé les mecs, réveillez-vous, ne prenez pas votre inspi- 
ration dans la presse pourrie. J'ai lu vos derniers numéros et certaines pages 
m'ont rappelé des trucs que j'avais déjà vus dans ma jeunesse dans SLC ou des 
conneries pareilles. Je cite entre autres dans le numéro 11 votre questionnaire à 
la con. Hé bordel, écrivez ce que vous voulez, publiez ce que vous avez envie de 
faire connaître, mais surtout ne vous créez pas de nouvelles contraintes, vous 
devez déjà erf avoir bien assez. Vous avez la chance de pouvoir publier un bon 
journal underground, ne le sabotez pas et restez le plus libre possible, et cette 
méthode je vous l'assure ne vous fera pas perdre de lecteurs, au contraire les 
questionnaires style : « Que voulez-vous qu'on écrive ? On l’écrira même si on 
n'est pas d'accord», ça risque de vous faire perdre la confiance de certains 
freaks très méfiants, car ça rappelle un peu trop le genre de test : « Etes vous 
déséquilibrés ? » ou le genre de concours à la con « Quelle est notre meilleure 
couverture de l'année ? | ; 
Passons maintenant à autre chose : votre fameux hit-parade, peu importe qu'il 
soit fait d'une manière ou d'une autre, il n’en reste pas moins un hit-parade. 
Alors que vous nous parliez des albums d'accord, vous nous dites ce que vous 
en pensez et tout et tout, d'accord, mais le genre de trucs premier machin, 
deuxième l’autre, etc etc alors non, j'ai l'impression que lorsqu'on fait un 
hit-parade on considère la musique comme un tour de France ou une course 
à Auteuil. Et prsrquel pas l'élection d’une Miss Actuel ou d'une MAT (Made- 
moiselle Actuel Tendre). 9 | 
Bon à part ça ne tenez pas compte de cette lettre. Je ne l’écris pas en espérant 
ue vous changerez votre conception d’Actuel, mais tout simplement pour vous 
ire ce que j'en pense. 
À part Ça, il serait bon que je vous fasse quelques compliments car Actuel est 
vraiment terriblement bath en ce sens qu'il parle beaucoup de la nouvelle 
auche américaine mais en plus il m'a fait connaître pas mal de mecs très 
bien qui en ont ras le bol de survivre et qui se sont regroupés dans ce que 
l'on appelle des communautés. Allez salut. Patrick Thomas. 


L'Humour, mec. ça existe. Le deuxième 
degré, tu connais? On peut faire un 
hit-parade sans y croire et pour rire, 
non ? Johnny, les Variations, pas plus 


que Groucho, ne sont nos maîtres à 


penser. Ils existent et plus qu'un peu, 
on a le droit d'en parler et de les lais- 
ser exposer librement leur débilité; 
c'est une utile démonstration. Si nos 
lecteurs n'étaient pas capables de rigo- 


ler, de juger et de conclure, ce serait 
triste pour vous et pour nous... 

Un journal doit éviter d'être schizo et 
de se bloquer sur une mythologie, même 
underground, encore moins d'en créer 
une. Certes, on comprend très bien 
qu'un truc ne te plaise pas, mais keep 
cool. cela n'est pas une raison pour 
nous traiter de Salut les Copains, plus 
bas qu'une insulte. À la prochaine. 


Bidasse underground 

C'était le titre que je voulais donner à plusieurs 
feuilles ronéotypées, pour faire un canard à l’armée, 
avec adresses de restaurants pas chers, stations de 
métro où l’on passe sans tickets, cinés, théâtres qui 
font de bonnes réductions aux trouffions, bars avec 
serveuses avenantes, putes pas chères (on en est 
réduits là). C'était faisable à Paris, quand je station- 
nais à l'Ecole Militaire, mais expédié en Allemagne 
pour « détachement administratif », tout çà est tombé 
à l'eau. 

Alors je me démerde pour que les quelques mois 
qui me restent à tirer passent plus vite. Dernière- 
ment il y a eu à Speyer (4 sept.) un festival avec 
Deep Purple, Black Sabbath, Fleetwood Mac, Stone 
the Crows, Groundhogs... j'en passe et des moins 
bons. Comme endroit c'était pas mal du tout : un 
terrain vague en bordure du Rhin, (très sale), der- 
rière une raffinerie de pétrole, ça puait drôlement. 
Le prix très cher : 20 marks. À l'intérieur, plein de 
soldats ricains en permission, avec leurs tentes et 
duvets US, curieux. Ces mecs-là, ils fument tous, moi 
j'ai fait un sondage dans l'armée française, ils pré- 
fèrent le pinard. L'acide, l'herbe et la merde se ven- 
daient à la criée, le samedi soir ça puait moins déjà, 
le pétrole était loin, noyé dans une fumée caractéris- 
tique. Y'avait des Ricains qui distribuaient de la 
bouffe gratuite assez planante : soupe de légumes, 
compote... 

Et puis il y avait tous les salauds qui pourrissent 
l'underground, les mecs qui vont acheter de la bière 
à l'extérieur 1 mark, les mecs qu'ont trois couver- 
tures, à côté il y a un type qui caille sans rien, les 
mecs qui préfèrent s'étouffer avec leur bouffe plutôt 
que d'en filer. Moi j'vous le dis, l’an 01 de Gébé, c'est 
pas demain. Et les filles !… T'es à l’armée, t'as une 
coupe GI, t'as pas baisé depuis trois mois, tu perds 
tes complexes, la fille brune là-bas, tu vas t'asseoir à 
côté, t'as envie de lui prendre la maïn; pas dire un 
mot, faire l'amour, et se connaître ensuite, et ben 
j'en ai pas trouvé une qui comprenne. Gérard 
S'il y en a une qui comprend, qu'elle écrive à Actuel qui 
transmettra. 


VOUS M'EN DIREZ DES NOUVELLES 
J'espère que cette lettre va vous mettre un flamboie- 
ment intérieur. J'ai inventé un nouveau produit de 


_ consommation, à paradis artificiels Mode de prépa- 


ration : pendant que la lune se lève, pressez une 
orange au-dessus d'un tabac aromatique quelconque 
à 3 F pièce (Amsterdamer si possible). Faites qu'il 
soit bien imbibé du jus d'orange et pensez fortement 
à des idées de pureté, d'amour et de paix. Pour que 
vos ondes télépathiques imprègnent le tabac de vos 
idées. Ensuite, faites-le sécher au soleil. Toujours en 
laissant mariner dans son bain d'orange à l’intérieur 
du paquet. Ensuite, transvasez dans un linge propre 
vous appartenant puis tordez-le. Le jus d'orange s'en 
ira avec le goudron du tabac. Relaissez sécher au 
soleil, repressez dans un autre linge propre, trans- 
vasez le tabac et tordez le tout en l’imbibant d’eau. 
Puis ensuite faites frire à la poêle et fumez donc une 
pipe. Vous m'’en direz des nouvelles. 

Bruno François 
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SADOPOLIS 

Note alarmante du service de sta- 
tistique des extases : 

— la copulation est physiologique- 
ment possible dans 80% des cas 
pour les adolescent(e)s de 11 à 
14 ans. 

— la terre comporte à présent 
300 millions de ces adolescents. 
240 millions sont donc aptes au 
coîït. 

— sur ces 240 millions, malgré 
quelques progrès, seulement 2 % 


pratiquent effectivement l'acte 
sexuel, c'est-à-dire 4 millions 
800 000. 


— 235 millions, pour des raisons 
diverses, ne s’y livrent donc pas. 
Si l’on estime à cinq copulations 
hebdomadaires la moyenne de l’ac- 
tivité sexuelle à cet âge, c'est-à-dire 
260 annuelles : 

Dans une année 

260 X 235 = 59 milliards 900 millions 


de coïts sont ainsi perdus sur notre : 


planète... 
Le transmetteur, 
: C. Livache. 


Mordez-vous les doigts. 

Vous devriez être à la disposition (là excusez-moi je crois que j'ai pas lu mais 
que vous l’avez fait dans d’autres re des jeunes en mal de renseigne- 
ments au sujet de voyages, travail à l'étranger, adresses. et que si vous ne le 
faites pas, au moins publiez-le, que les jeunes rendent compte par vous de ce 
qu'ils ont fait ou font ou voient, etc... susceptible d’intéresser et de profiter à 
d’autres jeunes. Vous devez bien recevoir des papiers, merde, publiez-les ! 
Exemple moi j'étais aux 9° R.LF.J. à Grenoble du 9 au 11 juillet, qu’en 
a-t-il transpiré dans votre journal ? Que dalle ! pourtant 160 participants au 
stage seulement, dont Québécois, Anglais, Allemands, Luxembourgeois, Afri- 
cains.. 30 films en V.O. dont la plupart censurés dans leur pays d’origine 
(censure politique : certains n’ont pas pu passer la frontière. 30 films de 
30 pays aussi bien d’Est que d'Ouest. C'était quelque chose ça, merde! 
Mordez-vous les doigts ou expliquez- vous devant tous les jeunes Français 
auxquels vous n’avez rien dit et qui n’ont pas pu de ce fait y aller). C'était 
formidable le petit Woodstock du cinéma et il en manque pas. A Château- 
vallon près de Toulon des rencontres ont lieu tout le mois de juillet et le mois 
d'août. Vous devriez aussi faire un numéro : « qui est Actuel ? » avec plein 
de photos de vos studios, des mecs qui travaillent, du dirlo, etc. ainsi que 
tous les renseignements sur vous, votre boulot, vos emmerdements/fric, si 
vis-à-vis de quelqu'un, etc, enfin un Actuel ouvert, quoi, et pas aussi 
anonyme. 

D'accord, on se mord les doigts pour Grenoble. Mais nous ne sommes pas 
très nombreux à faire le journal : c’est aussi aux lecteurs de nous informer 
avant de ce genre de trucs, on ne peut pas s’en sortir tout seul et glaner des 
informations dans toute la France. 

Un numéro sur nous? Mon pauvre vieux, si tu voyais nos tronches après 
quelques nuits blanches sur le journal, si tu entendais le triste bourdonnement 
de nos cerveaux ramollis, tu ne demanderais pas ton reste. 


Ma mère faisait une belle gueule. 

Vous me demandez, dans un papier que vous m’avez envoyé, si je me réabonne : 
mais ma mère, plutôt traumatisée par Mai 68, etc…., faisait une telle gueule, et de 
tels commentaires, quand elle voyait Actuel au courrier, que j’ai préféré arrêter les 
frais. Plutôt que de m’engueuler (je ne discute pratiquement jamais, ce n’est pas la 
peine, et j’aime pas tellement parler), je préfère lui dire oui si elle me demande 
de ne plus lire ce canard, et l’acheter tous les mois dans son dos. Ça peut paraître 
une attitude con, mais au moins, elle me fout la paix à ce compte-là. 

Ceci dit, j’aime bien ce que vous faites : c’est plutôt «remontant» de vous lire 
après une journée de lycée ! Je sais bien que, par rapport à des tas d’autres mecs, 
j'ai de la chance, parce que je peux continuer mes études, avoir une bonne situation, 
et tout et tout, mais ce matin, quand j’ai vu mes profs, je n’ai pas pu m'empêcher 
de penser à quel point je m’emmerdais ! Ya surtout un truc qui m’emmerde 
j'arrive même pas à faire confiance aux jeunes types, en général, pour ce qu’on 
pourrait faire, plus tard, pour essayer de vivre différemment (j'écris très mal, mais 
vous comprenez, excusez-moi, je suis peu bavarde, et j'ai pas l'habitude depuis 
quelques mois, de parler et d’écrire). Je veux dire que quand je vois, par exemple, 
certaines nanas de ma classe (apparemment le genre « jeune cadre») j'arrive pas 
non plus à deviner ce qu’elles ont dans le crâne, et j'arrive pas non plus à m’inté- 
resser à elles. C’est vraiment bordélique, ce que j'écris. 

Enfin comme vous dites, «on ne se quitte pas comme ça», moi comme des tas 
d’autres, j’ai un petit bonhomme dans la tête, qui n’arrête pas de me parler de tas 
de trucs, et qui m'a réveillée, quand j'avais 13-14 ans : il m’emmerde de temps en 
temps quand je me souviens des jours où mon seul but était d’être la meïlleure 
de ma classe, et en même temps, de faire tous les jours, ma petite frime : il se 
fout de ma gueule, et finalement je crois qu’il a bien raison. Je n’ai jamais pu le 
dire à qui que ce soit, mais le petit bonhomme qui vit dans ma tête, je ne connais 
pas son nom, mais souvent, je lui trouve une certaine ressemblance avec un type 
qui depuis que je l’ai entendu (très peu de temps) a l’air de faire partie de ma vie. 
Ce mec-là, il s’appelle Jim Morrison. Christine. 


Y at-il rien de plus efficace que le planning 

Je suis étudiante en médecine, j'ai 22 ans, j'entre en 
4e année (et je fais aussi de l'économie). J'ai ‘travaillé cet 
été dans une clinique pleine de cancéreux qui avaient 
trop fumé et trop bu. Mais il paraît que je suis polar, et 
que s’il veulent mourir jeunes ça les regarde, et que je 
n'ai rien à dire. Par ailleurs, nous faisions aussi lusieurs 
curetages par jour. à des filles qui arrivaient parfois dans 
un très mauvais état après des avortements clandestins 
où tous les moyens étaient bons. 

À ce propos je voudrai te demander l'adresse du MLF à 
Toulouse et s'il n'existe rien de moins officiel et de plus 
efficace que le planning familial pour conseiller les filles 
(et les garçons) !) qui sont dans la merde ou ont besoin 
d'informations ? Existe-t-il des circuits qui permettent de 
distribuer la pilule sans faire enregistrer tout son état 
civil par le pharmacien du coin ? Marie-Elise. 
P.S. Pour ce qui est des cancéreux, je veux te donner 
l'exemple d'un mec qui était au dernier degré d'un can- 
cer du poumon, à qui on avait fait une trachéotomie (une 
canule fait communiquer la trachée et donc les poumons 
directement avec l'air extérieur, au niveau du cou) et 
qui continuait à fumer par la trachéotomie. Après ça, 
Pompidou a l'air fin quand il parle de drogue, non ? 
M.L.F. à Toulouse : écris à Paris, Louise Michel, 13, rue 
des Canettes, Paris VI, elle te mettra en rapport avec 
Toulouse. Pour la pilule : on est obligé d'avoir une ordon- 
nance que te donne un médecin ou le planning familial. 
C'est bien sûr ennuyeux, et il faut payer 19 francs. Mais 
il n'est pas prudent non plus d'utiliser la pilule sans 
contrôle médical. Pour ne on ne connaît rien de 
mieux si on ne veut pas de béb 
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Communauté, communauté 


Avant-garde. Underground. Ça me 
fait rigoler. Suis moi et ça suffit. 
Et demain j'vais bosser, gratter du 
papier pour avoir du fric et bouffer 
et acheter des disques Loisirs du 
week-end. Communauté ? Commu- 
nauté? Tous en parlent. C'est 
chouette ! Paradis ! On va bien se 
marrer! et puis y'aura de la merde! 
et de la femme! communauté 
pour eux? Drogues ? Sexes ? Con- 
neries quoi — Beau mélange. C'est 
à la mode! Et bien moi ça me fait 
chier. La communauté, c'est quand 
même autre chose non ?… bien loin 
de la facilité et de la frivolité… 
mais avec qui? Où? Y aurait- 
il quelque part de vrais sauvages, 
des types simples qui cherchent 
une réponse ailleurs que dans les 
bouquins. Si oui, qu'ils m'écrivent 
s'ils en ont envie. Mais intellec- 
tuels, Hippies, étudiants (entre 
nous, c'est un peu trop facile.) 
S'abstenir.. 
Monique Chiffoleau, 18 ans 1/2 
par conséquent encore une gamine. 
28, rue du Drouillard 
44-La Montagne 


UN ESPRIT VISIONNAIRE 


la seule revue française qui présente 
la SCIENCE-FICTION et le FANTASTIQUE 


— Le seuil du vide 
— Les fenêtres du temps 


— De tous horizons 

— Entretien avec EFREMOV 
— Le dessinateur E. MAROTO 
— B.D. : Adam Strange 

— Les expositions 

— Etude sur DUNSANY 
NOUVELLES INEDITES : TL {iVres à traduire 

— La fête — Eurocon 1 

DE Carrefour — Poésie — Eros, etc. 


Cr hentait 1ffol G 

sr A ECONOMIE DE 48 F 
(valable jusqu'au 31/12/71) 
en vous abonnant à : 


LA VIE LITTERAIRE : 
— L'opinion des critiques 


dans tous les domaines 
au sommaire du n° 27 


16 n°° pour 72 F 
(comprenant au moins 4 n°$ anciens) 


— L'oiseau au plumage de MES autre possibilité : 


: 8 n° pour 40 F 


(comprenant au moins 2 n°5 anciens) 


— Mutation du roman d'angoisse [es nos 1 et 2 sont épuisés 


Sommaires des autres n°s sur demande 
(le n° 8 F) 


HORIZONS DU FANTSP TIQUE (offre « A ») 


153, boul. Voltaire, 92 + Asnières-aur-Selns 


Egg se produit rarement en publie. 


l'u in ti « cnrs “du pa so à 
7 


1ée en 1, pari rois nt a 
A du Jezz Fab . free: | 


POétaahé de toute 

peut s’'aventurer pli 

tous les autres groupes. 

L par Le avenir incertain, ils 
Join À 


|: Il y & trois mois, nous étions 


. de nous s pare 


un +, du Melody Mékar, à 
nous lui avons expliqué la sit - 
a. dr} . article, nous avons 


Le: musique 
Le soi 


ACTUEL : pe rapports sérati- 


nderground ? 
ru et Lu) 


nez-vous avec 


ne ‘Pour tout po 
ne. | est pas du tout 
underground. Il s'est formé une 
petite société parallèle, avec ses 

( hié s. Tout s'est 
s, et l'ar- 
; s roi. Si vous n'avez 
pas les ct > longs, si vous flip- 
pez à l'acide, vous êtes rejeté. 


de not Rd nous ne sommes 


pas influencés. Nous nous sommes 


que -oeis 4 sl égalament 


Ronald Lipking 


ls tôt inspirés des sonorités, de la 
n et de la wah-wah sur 
par gd A ë est impos- 


, nous jouions 
clubs underground comme 
le Earth. Pendant un an 
nous avons cherché notre 

n jt est devenue 


1 a 7 — 
een Finale 


fie e. es pourrion pur 
chanter « la-la-la » >». 
les mots pour 


groupe qu'il c 
passages chantés for 
st PER 


np: quel tr 
DAC. (oi pd a 
_ son groupe... 


e qui occupe presque nde : 
— The Ballad of Du ise » 
s FA con | 


|. Love it to 


1e 


John Lennon continue son autobiographie/psychothérapie avec 
Imagine (Apple — import. Givaudan). Les chansons du désarroi 
(< How », «It's so hard») ou de la révolte amère («1 don't wanna 
be a soldier mama | don't Wanna die», « Gimme some truth ») 
prolongent l'album précédent. La musique est pourtant plus acces- 
sible, moins austère. Nicky Hopkins, King Curtis (le saxopho- 
niste noir mort récemment), des musiciens de Badfinger et de 
nombreux «session men» célèbres ont participé à l'enregistre- 
ment. George Harrison prend quelques solos, dans un style ‘en 
glissandos qui lui est désormais familier. On a aussi ajouté une 
importante partie de violons sur plusieurs morceaux. L'évolution 
correspond pour une part au désir d'être plus commercial, mais 
aussi à l'humeur plus optimiste de Lennon. Plusieurs chansons 
reflètent un apaisement nouveau «Oh my love » et surtout 
« Imagine », évocation naïve d'un monde futur. La sincérité deLennon 
peut être embarrassante, mais dans ses meilleurs moments; elle atteint 
une verve, une précision mordante qui n'a pas d'équivalent dans le 
rock contemporain. « Crippled inside » se rit avec férocité de la 
misère mentale, utilisant un style musical « country » guilleret. La 
confession se colore de scandale lorsqu'il lave en public le linge 
sale des Beatles-dansz« How do you sleep», diatribe très dure 
contre Paul Mac Cartney. À travers tous ces textes, Lennon joue 
sans doute un-rôle important dans l'évolution psychologique d'une 
génération d'auditeurs. Plus qu'un maître à penser, il est le vulga- 
risateur de notions essentielles sur-l'aliénation.et la révolution. 
Il sera difficile de mesurer.son influence. En tout cas; à. l'opposé 
des super-stars, Lennon est un ferment de lucidité. || fait aussi.de 
la bonne musique : à deux ou trois exceptions près, toutes les 
mélodies. sont habiles. Dans « Imagine » et < HoW», un très beau 
riff de piano donne une plénitude symphonique. « Gimme some 
truth » ou «1 don't Wanna be a soldier » possèdent une violence 
äpre qui prend à la gorge. 

Suite des aventures du Gong : Obsolete (Shandar), album signé par 
Dashiell Hedayat, dans une belle pochette rose et gaufrée. Le 
Gong avait rarement eu l'occasion de s'étendre à loisir dans une 
longue improvisation aux progressions lentes et. savantes : c'est 
chose faite avec « Cielo Drive », la seconde face de l'album. La 
basse martèle un riff galopant et propulse l'ensemble. Daevid Allen 
s'accorde quelques solos, et Dider Malherbe, au sax ou à la flûte, 
n'a jamais été plus exubérant, plus volubile. C'est déjà un des plus 
grands morceaux du Gong. Le mixage a rendu discrète la voix de 
Dashiell Hedayat. La première face accorde plus d'importance à 
ses textes, qu'il chante, fredonne ou déclame d'un voix qui divague 
et chavire. Dashiell Hedayat est l'auteur, sous le nom de Melmoth, 
de deux livres et d'un disque. Le. disque, réalisé sans moyen pour 
une ‘marque dont j'ai déjà oublié le nom, distribuée par CBS, était 
desservi par les sonorités ringardes du.piano et l'insuffisance des 
arrangements. Mais on y trouvait déjà la. mythologie étrange et 
décadente des paysages urbains, des automobiles roses, des filles 
défoncées et des objets familiers décrits jusqu'à l'hypnose, jusqu'à 
l'absurde. Les créations de Melmoth-Hedayat possèdent une cou- 
leur étrange et unique dans le rock français. 

Le Jefferson Airplane est une belle machine, mais une machine 
enrayée. Il n'y a rien de nouveau dans Bark (Grunt — import. 
Givaudan). Le groupe répète avec une conviction inégale sa collec- 
tion limitée de rythmes et d'effets Vocaux, et Jorma Kaukonen 
s'amuse à citer ses anciens solos. Paul Kantner est responsable 
de la plupart des scories. C'est le dernier pompier du rock. La 
grandiloquence rendait Blows against the empire parfois difficile 
à supporter. Îci « When the.earth moves again >» ou « War movie » 
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sont-des morceaux lourds et moroses. On préfèreraide beaucoup 
l'intelligence de Grace. Slick, qui privilégie quelques portraits 
acides:et bien enlevés, — celui de Crazy Miranda la militante, ou 
du «Law Man». Mais on écoutera Surtout.le rock sans prétention 
de Jorma Kaukonen dans «Feel so good», qui sWingüeragréable- 
ment, ou: l'instrumental « Wild Turkey », où le Violoniste-Papa John 
fait des merveilles. Le Jefferson Airplane s\ÿ présenté sous son 
meilleur jour # un-ensemble bien rodé d'excellents”müSiciens de 
rock qui possèdent. leuræpatrimoine musical à fond et savent 
déménager quand ils le veulent: 


Traffic a augmenté le nombre ‘dérses musiciéns-et durcison style. 
Jim Gordon, batteur puissant venu de"Derekand#thes Bominos, 
remplace. le doux Jim Capaldi, qui séconsacre désormais au 
chant. « Reebop », musicien ghanéen, "complète aux ”congas la 
masse des percussions. Welcome to the canteen (Island — ‘import. 
Givaudan) présente le premier et presqueunique concert du 
nouveau Traffic, donné au bénéfice d'OZ. Les morceaux de la 
première face restent éclectiques et mous : leison - live » interdit 
les arabesques et les préciosités..d'un enregistrèment de /Traffic 
en studio. Sur la secondeface-au contraire; deux longs tours de 
force, « Dear Mr. Fantasÿ = et Giméssome loving », dégagent une 
énergie énorme. 


Quelques noms prestigieux se trouvent ‘réunis dans es London 
Howlin’ Wolf Sessions”(Rolling Stones Records — Kinney) : Eric 
Clapton, Stevie Winwood, :Bill Wyman, Charlie Watts Le résultat 
est d'une grande.icompétenceï technique; mais mañnqdüe” nettement 
d'enthousiasme. {l°y a beaucoup pluside joie#dé#Vivré:. dans It 
ain't easy (Warner — Kinneÿ), de Jlohn-Baldrÿ*Baldryestün vieux 
pionnier du blues anglais, forcé à une*époque de produire des 
imitations de Tom Jones pour gagner des sous. Produit: par Rod 
Stewart et Elton John, ce nouvel 4lbüm marque pour lui un retour 
aux sources : blues, boogie woügie et gospel puissants et sans 
complexes. : 


Signalons, quelques rééditions intéressantes chez. Kinney : les 
catalogues: Warner et Elektratétaient très imparfaitement distribués 
par Vogue ou autres. :On-va bientôt trouver Un foisonnement de 
vieux Zappa, de vieux =Grateful Déad (Anthem, of the Sun, au 
sommet de leur grande période démente, vaut le détour. American 
Beauty, plus reposant, mérité aussi l'écoute) ou des disques 
estimables comme ‘Air Conditioning: de Curved Air. Les premiers 
Doors sont aussi anñoncés: 


Steppenwolf, solide comme un roc, Swingue monstrüeusement. For 
ladies only (Dünhill "import. Givaudan)*est.un de leurs meilleurs 
albums. La première chanson, qui donné*son-titre à l'album, est un 
chef d'œuvre. En prime, sur la pochette intérieure, on peut admirer 
l'extraordinaire <dickmobile > (qu'on pourrait traduire par 
« autôbite s où « pinomobile »). Nous parions que l'édition française, 
si édition française il Y a, nous privera de cette vision. 


Nous parlons peudesdisques sortis en France parce que ce que 
nous recevons lest vraiment trop mauvais De toute manière, au 
train où vont les argumentations de léurs.prix, ils, seront bientôt 
aussi chers que lès importations. Si Vous aimez les migraines et 
les sensations fortes, Vous” pouvez! toujours acheter le dernier 
Black Sabbath, Master of Reality; (Vertigo. Philips). Si vous 
aimez Stephen Stills, vous avézé déjà acheté Stephen Stills I 
(Atlantic — Kinneÿ)-et-cern'estépas la peine d'en parler. C'est 
joli, ça brille, c'est bien-enregistré, les musiciens savent jouer, 
Stephen Stills sait chanter. Jean-Pierre Lentin. 
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Miles Davis 


Certains free jazzmen essayent, en tâtonnant, de trouver de nou- 
veaux chemins, mais le courant qui domine actuellement est celui 
des compagnons de Miles Davis. Le trompettiste le premier s'est 
dirigé vers une musique qui tient compte de_tous les acquis de la 
technique- d'enregistrement et des découvertes électro-acoustiques. 
Ce courant semble initier une sorte de «Jazz cool moderne >. Il 
tient compte, de façon intelligente, des goûts des jeunes blancs 
effrayés par l'éruption volcanique des libertaires de la New Thing. 
Après la pop, voilà la nouvelle alternative. Joe Zawinul, Wayne 
Shorter, Miroslav Vitous, Herbie Hancock et Tony Williams en 
sont les plus illustres pratiquants. 


Le pianiste Joe Zawinul, ancien membre de l'orchestre de Cannonball 
Adderley, puis musicien de Miles Davis, pour qui il a composé le 
magnifique thème «In a silent way » s'est entouré pour son album 
en leader Zawinul (1579 Atlantic) de la plupart des meilleurs techni- 
ciens de cette voie musicale, ceux que l'on retrouve dans toutes 
les sessions de ce genre. À ses côtés donc, au déuxième piano 
électrique, Herbie Hancock, deux bassistes : Miroslav Vitous et 
Walter Booker, une imposante section rythmique : trois batteurs 
et percussionnistes, Joe Chambers, Billy Hart, et David Lee 
auxquels se joindra, pour certains morceaux, Jack de Johnette. Le 
soprano et sa sonorité subtile, « jolie >, est le cuivre le plus utilisé 
du courant « cool ». Earl Turbinton en joue ici avec la participation 
de Wayne Shorter à l'un des thèmes. Une musique brillante, d'une 
grande technicité proposant un nouveau feeling sans heurt, mais 
sans démesure, qui tire sa force de l'aisance, de l'intelligence 
musicale et surtout d'un climat feutré que rompent parfois de 
courtes phrases brülantes ou une accélération brusque des per- 
cussions. Le tout est remarquablement mis en valeur par l'utilisa- 
tion des effets sonores « artificiels » qu'offre une grande maîtrise 
de la technique d'enregistrement on joue avec les volumes, 
l'équilibre des pistes, donc avec le mixage, pour tendre au maxi- 
mum vers la perfection. Le disque n'est plus alors le résultat 
d'une rencontre de musiciens dont la musique est livrée brute, 
mais celui d'un travail sur le son qui essaye, en enrichissant 
l'ensemble, de ne pas gommer la spontanéité. Un jazz qui n'est pas 
«free» mais qui s'impose par son charme, son équilibre, sa 
rigueur, sa cohérence. 
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Toutes ces réflexions seront valables de la même manière pour le 
disque du Weather Report (CBS). Un nom de groupe pour la 
réunion des musiciens dont les noms ont presque tous été cités 
précédemment : Wayne Shorter (sax-soprano), Joe Zawinul (piano 
élect.), Miroslav Vitous (basse) auxquels viennent s'ajouter 
Alphonse Mouzon (drums) et Airto Moreira, percussionniste brési- 
lien découvert par Miles Davis. Un disque proche évidemment de 
celui de Joe Zawinul, avec cet esthétisme raffiné qui s'éloigne défi- 
nitivement du jazz de la négritude. || peut être comparé aux meil- 
leurs enregistrements récents de Miles Davis par son intensité, ses 
variations de climats, sa cohésion sans faille. 


L'album d'Herbie Hancock, Mwandishi (Warner Bros) s'il peut 
s'apparenter aux albums évoqués précédemment, apporte, en plus, 
la rencontre de l'esthétisme et de la violence héritée du free jazz : 
force et folie de l'orgie rythmique que soutiennent les nombreux 
cuivres, le retour à l'africanité qu'Herbie Hancock utilise pour per- 
vertir sa musique, pour lui donner une grande force d'impact. Cette 
rencontre de deux conceptions habilement mixées fascine. Mandishi 
est sûrement une des plus grandes réussites dans ce désir d'inté- 
grer toutes les réalités jazzistiques du moment. Cette intelligence 
musicale d'annexion et de redistribution fait d'Herbie Hancock le 
leader de tout ce courant avec le batteur Tony Williams dont 
l'évolution semble parallèle. Ego (24-4065 Polydor) le dernier album 
du Lifetime est décevant. Une émission de Pop 2 avait donné la 
vraie mesure du groupe : ici aussi, l'ensemble musical repose 
sur le soutien constant des percussions. L'extraordinaire intuition 
du batteur peut alors provoquer des explosions de sons nouveaux, 
tandis que l'équilibre des instrumentistes reste parfait. Le disque 
est en deçà l'ensemble paraît glacé. Le passage au studio, 
l'absence de public et la perfection de la prise de son élimine 
cette étonnante impression musicale de cohésion qui faisait la 
force du groupe. 


Le dernier disque de. Wayne Shorter rappelle ceux de Zawinul ou 
du Weather Report. Il y découvre Gene Bertencini, un guitariste 
qui s'intègre habilement à cette recherche de nouvelles structures 
harmoniques et mélodiques, et utilise deux bassistes et trois 
batteurs percussionnistes : toujours le même besoin de rofsaian 
rythmique. Odissey of Iska (94 363 Blue Note.) 


Une autre catégorie de musiciens diffère du clan de. Miles par le 
refus de recourir aux percussions et un souci de travailler les 
arrangements et la composition. Il faut citer ici Gary Burton, le 
vibraphoniste, l'une des figures essentielles de ce nouveau jazz : 
blanc. Le Gary Burton quartet avec grand orchestre interprète 
« l'opéra sombre sans paroles » de Carla Bley (3988 RCA). L'album 
marque la rencontre de deux options du. jazz blanc : d'une part la 
musique de Gary Burton, du temps où. Larry Coryell appartenait 
à son orchestre (il s’agit d'un enregistrement datant de 1968) : 
complexe, séduisante, brillante, avec des compositions très éla- 


.borées; et d'autre part, de celle revendiquée par les partisans des 


formes libres, les compositeurs Carla Bley et Mike Mantler, mais 
aussi Steve Lacy, Gato Barbieri. La musique : un opéra sur la 
mort, avec les lamentations, les cris, le paroxysme de la douleur 
conçu par Carla Bley pour être joué sur scène avec éclairages, 
costumes et fanfares. La progression dramatique apparaît dans la 
rencontre du vibraphone, du tuba et du trombone. Les sonorités 
électriques affrontent la pureté brutale des cuivres. Les cris du 
free-jazz, la modernité ét la plénitude du quartet Burtonien-servent 
admirablement la composition de Carla Bley, faisant de ce disque 
une œuvre aboutie, qui prouve que l'on peut utiliser l'audace du 
free jazz dans l'écriture musicale, cela sans gommer l'impact. 


Jeremy Steig essaye de promouvoir la flûte comme instrument 
essentiel dans le jazz. Deux albums récents permettent de faire le 
point sur sa démarche, l'un Wayfaring Stranger (Capitol), intense 
et chaleureux, nous permet de découvrir un remarquable guita- 
riste, Sam Brown. L'autre, Energy (Capitol) en manque singulière- 
ment. C'est d'ailleurs l'impression que laisse l'extraordinaire virtuo- 
sité de Jeremy Steig utilisant au maximum les possibilités a priori 
réduites de son instrument : il invente des sonorités par des cris 
dans le tuyau, joue avec l'amplification, avec le bruit métallique 
Nous reviendrons le mois prochain dans un 
article spécial sur les albums de Larry Coryell et de John 
Mc Laughlin. Tous les albums dont il est question dans cette revue 
du nouveau jazz sont des disques d'importation que l'on peut 


‘trouver chez Givaudan (237, Bd Saint-Germain, Paris-7°), Weather 


report, Ego et Zawinul devraient sortir bientôt, chez CBS, Polydor 
et Kinney. Sinon, de province, vous pouvez toujours demander à 
votre disquaire de les commander. Chez Givaudan, cela n'est pas 
toujours cher. Paul Alessandrin 


grand 
Combat 


nucléaire 
de 
Tarzan 


Une nouvelle 

de Jean-Pierre Andrevon 
auteur 

bien connu, 

polyvalent, polyglotte, 

et polymultiplié de 

la science-fiction 
française, publié 

chez Denoël, collection 
Présence du Futur. 
Dernier, et bon, ouvrage : 
« Cela se produira demain ». 


Tarzan dormait quand l’écho sonore du tam-tam s’infil- 
tra jusque dans son bungalow, venant le tirer brusquement de son fragile 
sommeil. Il se leva d’un bond, d’un bond il fut devant le mur ouest où sa 
main fébrile chercha une touche cachée entre les chaumes ; il la pressa, 
tout un pan du mur en faux rustique coulissa, dévoilant le pupitre 
polyusage où les écrans laiteux et les cadrans fluorescents, où les yeux 
clignotants des chercheurs infra-rouges et les témoins bleu vif des fais- 
ceaux laser en action, où tous ces trucs et ces machins nickelés dont il 
ne connaissait pas toujours le nom vivaient d’une existence agitée et 
crépitante. ‘ 

Ses yeux fatigués firent le tour du panorama net et luisant. Une 
lumière orange intermittente capta son attention. Tarzan sortit ses 
lunettes de l’étui en peau de crocodile qui pendait à son cou, les chaussa, 
interrogea un groupe serré de compteurs où d'infatigables aiguilles cou-. 
raient autour de leur pied cloué. Son front gagna à cette observation un 
pli supplémentaire, vertical et profond. : 

Tarzan actionna une autre bouche. Cla-cla-cla-cla-cla-cla-cla-clac… 
répondit la mécanique. Cela lui fit un choc dans tout son être, comme si 
à chaque clac autant d’échardes acérées lui étaient rentrées dans la peau. 

— Tu veux des toasts, Greystoke ? fit derrière lui la voix douce ct 
voilée de Jane. ‘ 

— Pas maintenant, je t'en prie, répondit le Seigneur de la Jungle 
d'un ton préoccupé. Il pivota quand même sur son siège en rotin, fit à sa 
compagne de toujours un sourire forcé qui avait pour but d'’atténuer ce 
ce que ses paroles auraient pu avoir de blessant. 

Jane soupira, repañïtit de son pas traînant vers une autre pièce du 
bungalow. Tarzan eut une grimace machinale ; Jane vieillissait terrible- 
ment, son visage avait pris l'apparence d’une noix de coco séchée, ses 
seins jadis célèbres balottaient comme des outres sous son pourpoint de 
buffle tanné. 

Le temps était le seul véritable ennemi, le seul dont la victoire était, 
au bout du compte cosmique, inévitable. 

Devant le pupitre, un écran s’éclaira. Le visage farouche de Wango 
s’y inscrivit en relief. 

— J'ai entendu le signal, mon fidèle Wango, fit Tarzan. La Jungle 
aurait-elle encore besoin de moi ?.. C'étaient des paroles rituelles — com- 
bien de fois, au cours des décennies écoulées, ne les avait-il pas pronon- 


- cées ? Le cœur n'y était plus, depuis longtemps. Wango ne s'y méprenait 


pas. Mais il y avait des usages à respecter. 

— La Centrale de l’Atomical General Electric a commencé à fonc- 
tionner, dit abruptement Wango. 

— Je sais. J'ai écouté la chanson des geiger… 

— I] faut agir, John, tout de suite. Les rems invisibles se répandent 
dans la Jungle. C’est le parfum de la civilisation. C’est un parfum mortel. 


La face large de Wango s'étira encore dans un souriré 
triste et dangereux qui fit étinceler ses dents très blanches. Le chef d 
F.R.W. (Front Révolutionnaire des Waziris) se recula, dans son mouvemen 


- la double ceinture de balles qu'il portait en travers de ses épaules sombres 


cliqueta. Tarzan n'aimait pas les armes à feu. Il eut un geste d'humeur vite 
réprimé, hocha la tête. 

— Nous agirons ce soir, après la tombée de la nuit. Avec Numa 
et les siens ; avec Tantor et les siens. Et avec la tribu de Taug. Je te 
retrouverai dans le coude est de la rivière Bangtor. 

— J'y serai avec mes hommes, fit Wango. Puis son image fondit 
lentement dans la transparence de l'écran. 

Tarzan resta longtemps pensif, devant les yeux inamicaux de son 
pupitre, dans la houle rageuse des compteurs à radiations déchaînés. Son 
royaume de jungle calme et ombreuse se rétrécissait comme une peau de 
serpent au soleil. Les agressions de cette pieuvre hideuse, de ce cancer 
proliférant qu'on appelait civilisation, se multipliaient. Au large de la 
grande forêt de Pal-ul-don, dont les derniers gryfs avaient été tués depuis 
longtemps par les safaris de chasseurs héliportés, les puits d'extraction 
pétrolifères de la Petrochimical Incorporated se touchaient, ceinture de 
boue noire et putride. Quand Tarzan envoyait ses yeux électroniques au 
sommet des plus hauts arbres de son domaine, il pouvait voir déjà au 
pied des montagnes d'Opar le labyrinthe géométrique des cités-résidence 
qui avançait, mordant chaque année un plus sur la forêt. Maintenant, 
c'était la saison des vacances, et le grand complexe radieux de l'American 
Unlimited devait regorger de touristes Russes et Chinois. L'année précé- 
dente, de l’andosulphan avait été déversé dans la plupart des rivières qui 
baignaient sa forêt, et des milliers de poissons, d’hippopotames et de cro- 
codiles étaient morts. 
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Aujourd'hui, Tarzan devait se mesurer à la pire des pollutions, celle 
de l’atome. Il n'aurait jamais dû laisser l'Atomical General Electric ériger 
la cité nucléaire ! Il vieillissait vraiment. Mais le temps était à l’action, 
pas aux regrets. 

Tarzan se leva, traversa la chambre d'observation à grandes enjam- 
bées presque jeunes, gagna la cavité du descenseur hydraulique creusée à 
l'intérieur du baobab. Jane, qui lisait une vieille édition des Aventures 
romancées de Rostand et Cousteau dans un fauteuil du hall, leva vers lui 
à son passage un visage interrogatif. 

— Tarzan part combattre, fit simplement le Seigneur de la Jungle en 
rabattant sur lui la grille du descenseur. 

Au sous-sol, dans le secret de son bunker enterré loin en dessous des 
racines les plus fouisseuses, Tarzan s’affaira pendant deux heures avec ses 
ordinateurs, envoyant ordres et informations à ses troupes d'assaut. 

Et dans la J ungle, relayée par mille haut-parleurs, la voix lancinante des 
tam-tams se mêlait aux rugissements des lions, aux barrissements clairon- 
nants des éléphants, aux glapissements des grand anthropoïdes. 


Allan B. Swope dansait d'un pied sur l’autre auprès de 
l'énorme bouche d'acier baveuse qui rejetait dans la rivière Bangtor douze 
mille litres d'eau par seconde, de cette eau ionisée et chauffée à 38, qui 
faisait crever les poissons et les autres bêtes aquatiques encore plus sûre- 
ment que l’andosulphan. Allan B. Swope était originaire de l’Alabama. Il 
. était né, avec la complicité d'un diaphragme déficient, d'une serveuse de 
bar et d’un père de passage. Il avait dix-huit ans. Depuis six mois, il 
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servait sous le drapeau étoilé de l’Atomical General Electric; pour lui 
c'était une chance — la seule. Car il n'avait pas étudié, n'ayant pas eu 
d'argent pour le faire. En aurait-il eu, d'ailleurs, qu'il n'eut pas eu la 
moindre chance de passer le cap de l’Université. Le milieu socio-culturel 
dans lequel il avait poussé bien malgré lui (la banlieue industrielle de 
Montgomery, dans l’Alabama, et la cour de l'immeuble bancal où sa 
mère avait une chambre miteuse) n'était pas favorable aux études pous- 
sées. Et sans études poussées, on ne pouvait guère espérer qu'endosser 
l'uniforme de l'Atomical General Electric, ou de la Petrochimical Incor- 
porated — ou de n'importe quelle autre polysociété. 

Mais Allan B. Swope ne se plaignait pas. Il touchait cent quarante 
dollars par semaine, le travail n’était pas fatigant, et inaintenant — main- 
tenant, il voyait du pays... 

Les pieds dansant dans la terre brûlée et tamisée qui entourait la 
Centrale, son fusil-mitrailleur à cadence ultra-rapide et à balles à fragmen- 
tation multiple pesant de manière rassurante par sa bride passée sur son 
épaule gauche, il regardait le merveilleux ciel d'Afrique virer à l’indigo 
foncé au dessus de la haie lointaine des arbres gris de ciment pulvérisé. 

Sur sa gauche, le déversoir des eaux salopées gargouillait comme un 
Niagara miniature, et les trombes jaillissantes s'irisaient des dernières 
particules de lumière solaire. Derrière lui, la Centrale bourdonnait de 
manière satisfaisante, envoyant dans son corps, à travers les paroïs mal 
isolées des piles, des électrons vagabonds et toutes sortes d’autres dégueu- 
lasseries qui s’enfonçaient dans la moelle épinière comme de la grenaille 
de plomb dans du beurre, le farcissant de radiations mortelles, lésant 
irrémédiablement son pauvre patrimoine génétique. 

Mais ça, Allan B Swope ne le savait pas. On s'était bien gardé de lui 
faire un dessin, et d’ailleurs, en ce qui le concerne, çà n’a aucune impor- 
tance, on verra sous peu pourquoi. 


Lorsque la nuit fut tout à fait noire, le gardien crut aper- 
cevoir un mouvement dans la zone d'ombre plate qui s'étendait devant lui, . 
au-delà de la rivière empoisonnée. Mais il n'y prit garde. Il rêvassait à 
toutes les bonnes choses américaines qu'il pouvait s'offrir dans les bou- 
tiques du périmètre de détente de la Centrale, à toutes les chouettes 
putains américaines qu'il pouvait se payer au bordel de la Centrale, et à 
toutes les bonnes choses russes et à toutes les exotiques putains chinoises 
(à moins que ce ne fut l'inverse), qu'il pouvait trouver dans les super- 
marchés et les bordels d'Opar. 

Quand le cri d'attaque si longuement et si bizarrement modulé reten- 
tit tout près de lui — Houuuuhahouhahouuuuuhahouhahouuuu !… — il 
en trébucha de saisissement et chut sur le derrière dans le sable, ses 
mains s’accrochant désespérément à son fusil-mitrailleur, dernier cri de 
l'armement individuel moderne. 

Mais il était trop tard. Surgissant de la nuit, ébranlant le sol des 
marteaux-pilons de leurs pattes énormes, une immense horde d’éléphants 
venait d’apparaître dans la zone balisée par les projecteurs. Ayant tra- 
versé la rivière, les bêtes venaient droit sur lui. Debout sur l'encolure 
de l'animal de tête, un géant bronzé vêtu d'un pagne en peau de léopard 
semblait commander le troupeau, désignant du geste majestueux de son 
bras tendu les remparts barbelés de la Centrale; chaque autre animal 
était monté par deux ou trois Noirs entièrement nus, aux corps farouches 
recouverts de peintures guerrières, et brandissant fusils et mitrailleuses. 

Ce fut la dernière vision d’Allan B. Swope. Un éléphant passa sur lui, 
l’une de ses pattes large comme un tronc d'arbre s'incrusta dans sa poi- 
trine dans un grand éparpillement de côtes et de chair éclatées, il mourut 
d’un seul cri mouillé d’écume rose. 

La Centrale cependant s'animait, des sirènes mugirent, des lumières 
affolées coulèrent par tous ses pores, des haut-parleurs glapirent des ordres 
contradictoires, des herses tombèrent, les casernements vômirent en flôts 
les petits frères d’Allan B. Swope. 

Mais il était trop tard. La porte de bronze de la Centrale vola en 
éclats sous la poussée de dix fronts gris rugueux comme du granit et aussi 
durs que l'airain. Les éléphants se répandirent dans les dédales de la ville 
nucléaire, défonçant les murs, piétinant les habitants. Une fois le péri- 
mètre de la cité complètement investi, les guerriers Noirs mirent pied à. 
terre, et poursuivirent bâtiment après bâtiment les derniers mercenaires 
qui se faisaient hâcher par leur tir précis. Certains éléphants ne por- 
taient pas des hommes, mais de grands singes au poil rouquin qui s’infil- 
traient là où les humains ne pouvaient accéder, par les lucarnes haut 
perchées, par les bouches d'aération, par les conduits secrets que leur 
flair décelait immédiatement. Etouffés par des bras puissants, déchiquetés 
par les canines lourdes, des ingénieurs à nuque rasée et vêtus de blouses 
blanches barrées de rouge ou de vert culbutèrent dans des fosses radiantes, 
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périrent encastrés dans les sculptures serpentiformes des tubulures de 
cuivre et de fonte. Les boutiques éclatèrent comme des bombes à billes 
sous le pas des éléphants, déployant dans le ciel nocturne rougi par les 
premiers incendies la dentelle délicate des paquets de lessive aux enzymes 
et les tubes de déodorants corporels projetés ; le bordel bascula sur son 
socle de marbre, répandant par ses fenêtres ouvragées des corps nus 
arrachés au commerce du plaisir et aussitôt broyés par les lions qui 
venaient derrière les pachydermes, pour le nettoyage. 

Le massacre de justice dura trente-sept minutes. Au bout de trente- 
sept rinutes, il ne restait plus aucun survivant des seize mille occupants 
de la Centrale, hormis quelques centaines d'esclaves Waziris travaillant 
dans les fosses les plus radioactives, et que leurs frères avaient délivrés 
à temps. 

Le grand homme blanc bronzé qui avait dirigé l’attaque poussa une 
nouvelle fois son cri modulé : Houuuuhahouhahouuuuhahouhahouuu !..., 
et la troupe composite reflua en bon ordre, poussée par les flammes qui 
se déployaient maintenant comme une tapisserie ardente au-dessus des 
blocs disloqués. Les lions partirent les derniers, immobilisant de ci de là 
ae a de griffes négligent les formes qui se tordaient encore sur 
e so 

La marée des vainqueurs s'était déjà depuis longtemps fondue dans 
la nuit lorsque les premiers touristes Russes et Chinois arrivèrent d'Opar 
pour jouir de ce spectacle imprévu. Les piles jumelées leur sautèrent à la 
figure — et déjà ils n'avaient plus de figure, et plus de corps, et plus 
rien — et une terrifiante méduse globulaire couleur de framboise écrasée 
monta en roulant dans l’eau tiède du ciel, dans un grondement semblable 
à celui des chaudières de l'enfer. 


L'aube se levait sur la Jungle brouillée lorsque Tarzan, 
épuisé, se renversa dans le dossier de son fauteuil extra-souple. Les écrans- 
espions qui tapissaient son bunker souterrain lui avaient fidèlement 
retransmis les images de sa plus éclatante victoire — mais ils lui mon- 
traient aussi, maintenant, le panache menaçant qui s’étalait dans les loin- 
tains au-dessus d’Opar, ce nuage pesant comme un couvercle de fonte 
qu'un vent insidieux poussait néanmoins vers son domaine — vers sa 
Jungle préservée. 

Tarzan se sentit las. Il dormait mal, mais supportait plus mal encore 
les nuits sans sommeil. Encore quelques années. et il savait bien que 
malgré les philtres ancestraux et les miracles de la gérontologie moderne, 
son vieil ennemi le temps lui assénerait le coup fatal. 

Il avait quatre-vingt-seize ans. 

Lui mort, qui défendrait les derniers arpents de Jungle encore 
inviolés ? Les Waziris peut-être Oui, les Waziris. Mais garderaient-ils 
toujours en eux la pureté révolutionnaire qui maintenant les animait ? 

Tarzan ne pouvait répondre à cela. L'avenir ne lui appartenait pas. 
Bien au contraire, et malgré quelques innovations indispensables, il 
appartenait tout entier au passé. 

Une dernière fois, le Seigneur de la Jungle vérifia sur les cadrans 
que tous les éléphants, tous les anthropoïdes et tous les lions étaient bien 
rentrés au bercail — dans leurs cavernes d'acier profondément enfouies 
sous la terre. Car naturellement, il ne s'agissait pas de vrais éléphants, 
ni de vrais singes, ni de vrais lions. Dans la Jungle de ce XX° siècle 
finissant, il n'y avait plus d’éléphants, plus de singes, plus de lions. Les 
derniers spécimens étaient gardés précieusement dans les zoos améri- 
cains, les zoos russes, les zoos chinois. Alors Tarzan, grâce à l'immense 
fortune qui provenait des droits d'auteur de la publication de ses aven- 
tures passées, avait fait reconstituer une faune électronique à son désir — 
pour que la tradition fût respectée — de même qu'il avait fait construire 
en plusieurs exemplaires des androïdes à son image, à son image de jeu- 
nesse, qui allaient à sa place au combat tandis que lui restait dans son 
bunker souterrain, à commander toujours, à diriger toujours, mais de loin, 
ces fantômes de sa gloire passée... k 


Tarzan se leva, la cabine hydraulique le propulsa à l’inté- 
\ du faux baobab jusqu'à son faux bungalow niché dans de fausses 
Andhes. Wango l'attendait dans la salle à manger, plus noir encore que 
ŒPutume à cause de la poudre et de la fumée qui le couvrait. Un sou- 
rire étincelant illumina son visage beau et fier, et Tarzan en fut tout 
rasséréné. Il se laissa tomber dans un fauteuil auprès de Jane qui posa sa 
main fine et desséchée sur son bras noueux. 
— Un. peu de lait, Greystoke ? demanda son épouse. 
Tarzan sourit pour la première fois depuis la veille — ou depuis 
plus longtemps encore peut-être — et il but une longue rasade de lait 
d’antilope en serrant bien fort le bol entre ses mâchoires sans dents. 


Petites Annonces 


Nous publions dans chaque numéro des petites annonces gra- 
tuites. Vous pouvez tous nous écrire. Si vos annonces ne sont pas 
trop longues, tant mieux : cela nous permettra de tout publier. 


Attention 


: pour qu'une ann 
numéro, il faut qu'elle nous p 
lisiblement s'il vous plait. Si 


once puisse sortir dans le prochain 
arvienne avant le 15 octobre. Ecrivez 
vous ne souhaitez pas voir publier 


votre nom ou votre adresse dans le journal, signalez-le. 


NOVA-PRESS STRASBOURG 
Une librairie bistrot underground 
s'ouvre à Strasbourg, 1, rue de 
Veaux. C'est une coopérative de 
dix groupes dont notamment les 
journaux Vivre et Vroutsch et 
l'agence de presse parallèle alsa- 
cienne Agalsil, à laquelle il faut 
envoyer toutes informations qui 
comptent. On y trouvera les bons 
livres, les bons journaux, les bon- 
nes idées. Ils ont besoin d'argent, 
alors. À ne pas manquer aussi à 
Strasbourg — une fois n'est pas 
coutume — un excellent concert 
le 9 octobre à 20 heures, au Hall 
16 du Wacken : Colosseum, Crazy 
band, Brian Auger, Utahs, Vertige. 
HARTISTE 
Je débarque à Auxerre, je ne connais 
personne, je suis poète, je suis peintre, 
je suis hartiste, je ne sais pas où loger, 
je gagne royalement ma vie à l'indice 
202, je suis pomme. 
S.O.S. Yves Desvaux 
11, rue Prière de Boismont 
94 - Saint-Mandé 
GENRE PINK FLOYD... 
J'ai 19 ans et je suis étudiant en fac, 
donc je dispose de pas mal de temps. 
Passionné de musique, et jouant de la 
batterie, je cherche à m'insérer dans un 
groupe, ou à contacter d'autres musi- 
ciens dans le but de former quelque 
chose (possédant matériel autant que 
possible). Genre : Pink Floyd, Quinter- 
sence, Crimxon King... 
Patrice Royer 
18, rue Léon-Moussinac 
; 94 - Villejuif 
COMMUNAUTE ARTISTIQUE 
Je cherche à entrer en contact avec 
peintres et sculpteurs autodidactes, 


pour essayer de fonder une communauté 


(ou association) artistique. 
B. Carbonnel 
62, rue Lambert-Dumesnil 
Les Courlains 
95 - Herblay 


BATTEUR ET ORGANISTE 

Plus fou que la folie ménate. Epimanon- 
das (gt, bs, fl, tels-electronics-sax) n'a 
pas pu éviter la Bête et se trouve 
contraint de mendier un batteur et un 
organiste pos. potes ee der- 
nière virgule. Téléphoner ean-Jacque 
825 38 58 à 
UN MUSICIEN POUR EX-DAGON 
Musiciens de Dagon vendent deux têtes 
d'ampli, une sono WEM 200 W, une 
double batterie Premier, Pas dégoûtés, 
nous cherchons aussi un musicien schi- 
HAT es peur ere ça 
tout instrument sauf basse, batterie). 
Tél. SEG 50 13. . ie 
MUSICIENS AMBULANTS 

Cherche amis (filles ou garçons) pour 
partager un appartement et former un 
groupe de musiciens ambulants ou 
n'importe. quoi. Contacter Vaya, 66, rue 
Daguerre C% Gérard Drouot (métro 
Denfert-Rochereau). Tél. : 566 00 12. 


JEUNE SECTE 

A SAINT-ETIENNE 

Freak(e)s stéphanois, formons un clan 
d'amour. Inconvénient : la location d'un 
garage pour les réunions revient à 50F 
par mois, 5 F par personne si on est 
dix. (Si vous ne pouvez pas payer les 
autres se cotiseront, mais soyez hon- 
nêtes). Avantages : tolérance et respect 
des idées des autres (toutefois mi- 
net(tes) s'abstenir). Nous ferons peut 
être un Niere certainement de la 
zizique et bien sur l'amour. Ecrire avant 
le 30 octobre (pee aussi mais vite) à 
Eric Bognar 12 bld Pasteur Saint- 


Etienne. 
JEUNES ALLEMANDES 
Jeune homme, 22 ans, ferait volontiers 
connaissance à Paris de jeunes Alle- 
mandes lisant Actuel, pour parler alle- 
mand échanger idées, etc. Ecrire 
J. Lugrais, 4 rue Salonique, 94-Vitry. 
CIRCUIT PARALLELE 
POUR TISSAGE 
Je suis artisan en tissage et décorations 
sur soie, et je crois que l’idée de coo- 
érative doit toucher pas mal de monde. 
1 s'agit de créer un circuit de vente 
parallèle, sans but lucratif (sans béné- 
fice pour le revendeur) : établir des 
points de vente (nos propres ateliers), 
organiser des expositions. Que les gens 
intéressés m'écrivent : Atelier le Tapa, 
26 rue du Château, 77-Montreuil. 
CHERCHE BD. 
Falatoff fanzine recoupéré cheche des 
BD qui vont marquer le tournant de son 
histoire. MicroCroumb'zou Buzellis, ne 
faite pas ça dans votre pantalon, hein, 
venez le faire chez nous. Occasionnelle: 
ment on cherche des lecteurs, mais des 
types pacifiques de préférence, parce 
que le reste, on connaît déjà. Falatoff, 
$bis chemin des carrières 95-Soisy-ss- 
Montmorency. 
ASHOKA 
On va sortir une revue Ashoka, revue 
d'exploration du réel et d'élargissement 
de la conscience axée sur la recherche 
poétique, les expériences psychiques, les 
formes nouvelles et les voyages. Le pre- 
mier numéro contiendra des textes sur 
nos voyages aux Indes et au Népal, sur 
les voyages psychiques, des poèmes, des 
dessins. Que ceux qui veulent recevoir 
Ashoka nous écrivent : la Jourdane Les 
Dones 84-Peypin d'Aigues. 
MUSIQUE ET POLITIQUE 
On aimerait prendre contact avec des 
gens ayant un um de conscience 
politique et un minimum de « technique 
musicale » leur Pa ere de dépasser 
les deux à la fois. Ecrire au journal. 
Bernard. 


CHAMBRE 


Etudiant dessinateur cherche chambre 


pas chère à Paris entre 100 F et 200 F 
maximum, Tél. à Jean François Paris, 
DAN 00 06, ou écrire 7 rue le Regrattier 
Paris 4e. 

POINT UNIQUE 

Michel Delphes et Jean-Paul Massot : 
Point unique, l’exemplaire dédicacé par 
l'un des auteurs : 10 F. Adressez chèque 
ou mandat : Michel Bouton, 38, rue 
Georges Bizet, 21-Dijon — Editions des 
nouveaux argonautes. 


PETITES PUB: 
C'EST PAS CHER 


C'est pas cher : 

dépêchez-vous, 200 F pour 1/21° de page, 
soit 35 mm de hauteur sur 60 mm; 350 F 
pour 1/8° de page, soit 50 mm de hauteur 
sur 125 mm. 


TARANTULA 
bookshop 
227, bd St-Michel 
ODE. 52-01 
On ne peut pas vous : 
vendre le School Kid 
issue d'OZ n° 28, mais 
vous y trouverez tout 


41, rue de Verneuil Paris 7 ————— tél. LIT. 39.22 


RS !:s Cahiers BSSSSSE 


René-Guy Cadou 
Georges Bernanos 
Louis-Ferdinand 
Céline 1 
| Jorge-Luis Borges 
| Louis-Ferdinand 
| Céline 2 
Ezra Pound 1 
Ezra Pound 2 
Henri Michaux 


a Collection blanche BESSE 


k 


Burroughs, Pelieu, 
Kaufman 
Le grand jeu 
Ungaretti 
Lovecraft 
Massignon 
Gombrowicz 
- René Char 
Soljenitsyne 


Gombrowicz 


Comment lire, 
Ezra Pound 
Poésies complètes 
de Mao Tsé-Toung 
Récits chinois 
1918-1942 


Cantos pisans, 
Ezra Pound 


A.B.C. de la lecture, È 
Ezra Pound d 


BE l'hecore et strategie ESS 
La lutte armée arabe 
et l'impérialisme, 
Sabr Abü-Nidhal 
Écrits Militaires, 

Marx et Engels 
Contre-insurrection et 
guerre révolutionnaire 
P. Torrès 


Le discours de la guerre. 
Andre Glucksmann 
Écrits Militaires, (tome 1) 


Léon Trotsky 
na 
ER 


Staline et la deuxième 
L'Herne 


guerre mondiale, 
BR Essais et philosophie ESS 


Piotr Grigorenko 


Les écrits politiques 
de Heidegger, 
Jean-Michel Palmier 
Le jeu de Rabelais, 
Michel Beaujour 


Céline tel que je l'ai vu, 
Milton Hindus 


William Blake, 
Pierre Boutang 


L'Heme 


ÉRRERRS nas SERRE 


Sur “ Mon cœur 

mis à nu”, 

J.-J. Marchand 
Notre-Dame des Tarots, 
Jean-Paul Dumont 


Valéry face à ses idoles, 
E.-M. Cioran 


RE Les Livres noirs BSSSSSE 
Une matinée de William 
Joseph Staline, Re 
Anonimov 

Apomorphine, ÿ 

William Burroughs ê& 
L'État juif, re 
Théodore Herzi = 


.Sur Dante, 

Witold Gombrowicz 
Gustave Flaubert, 

Henry James 4 
Borges et Borges, : é-4 
lbarra d $ 


Ne touchez pas à Fabre, 
Jean-Daniel Fabre 

Pour une légitimité 
populaire, l 
Philippe'de Saint Robert 
Les lettres du Yage, : 
Burroughs, Ginsberg 


_ disques 
‘existe — ayant des pénates à Paris, 


LE COURPATIER, 

JOURNAL ECOLOGIQUE 

Nous publions un journal écologique Le 
Courpatier. On met l'accent sur notre 
originalité ethnique. Ce canard ést fait 
par des mecs du groupe anti-nucléaire 
(comité.. .) mais c’est pas du tout limité 
à un problème (industrie nucléaire) 
précis. On va donner des nouvelles du 
mouvement écologique qui démarre 
juste, on va publier des textes essentiels 
pour. le Mouvement. Notre prochain 
numéro aura plus de dessins (on va 
faire des gros efforts de ce côté-là), et 
la mise en page sera moins dégeulasse 
que cette fois (surimpressions, couleurs 
d'encre différentes, etc.…). On est pas 
encore très organisé pour la vente du 
journal mais on se remue, on prend des 
tas de contacts. On voudrait pas le 
vendre seulement dans les facs. Ça serait 
sympa si vous pouviez faire savoir 
qu'on existe. Comité d'Information et de 
Sauvegarde de la Provence, B.P. 2 — 
84-Rasteau. 

ET ENCORE LE JEUNE HOMME 

DU PETIT PAVILLON 

Ai passé une petite annonce dans nu- 
méro 12, attends toujours. J'habite une 
petite maison dans un vrai village, Lou- 
veciennes (15 km de Paris). Je suis gen- 


til et j'aime les gens. Jeunes filles quittez 


le MLF et aimons-nous! Tél. 969 32 53 


tard le soir. 


CONCERTS A TOULOUSE 


A Toulouse, Music-Action, le disquaire 


spécialisé, patronne une série de concerts 


pop dans un théâtre situé Le le 


centre de la ville. Pete Brown & Ri- 


blokto + le groupe français Ange don- 
neront deux concerts dans ce Théâtre 
du Taur (69 rue du Taur) les jeudi 7 
et vendredi 8 octobre. Prix des places : 
10 F. Renseignements et location ne 


‘Action, 32 rue des Lois, tél. 22 56 07. En 


novembre, Martin Circus. 
COMMUNAUTE URBAINE 

Nous sommes deux à vouloir former 
une communauté urbaine, disponibles 


_ tout de suite et sans préférence de lieu. 


On souhaite former un groupe basé 
sur l'intérêt réciproque des membres 
permettant l'épanouissement des per- 
sonnalités diverses dans la vie quoti- 
dienne. 
rue de Verdun 76-Le Havre. 

DISQUES PARALLELES 

G.AA. studios de fabrications -de tous 
pirates ou parallèles — ça 


cherche diffuseurs, vendeurs dans toute 
la France ainsi que des gens uvant 
transporter un certain nombre de 
disques dans différentes régions (gens 
intéressés uniquement par le fric s’abs- 
tenir). Ecrire au journal en mentionnant 
GAA Studio. 


COMMUNAUTE MI- ITINERANTE 


| Recherchons gens pour une communauté 
miitinérante, mi-fixe (agricole et artis- 


tique avec contacts extérieurs). George 
Boucher, 22 rue Villeneuve 92-Clichy. 


ARTISANAT, BASSE-COUR, 
AMOUR 


Entre traire les chèvres, faire la vais- . 


selle, enlever les mauvaises herbes, 


vibrer avec Jefferson, les cigales et les 


gens qui viennent vivre avec nous : on 
fait au crochet des vêtements qui 
dansent avec la musique. Artisanat, 


. basse-cour, amour à la Tartuguière, à 


3 km de Roussillon. Head Shop les 
Tartuguières 8 km - Cargas. 

QUI SAIT ? 

Christian, qui sait mais qui cherche 


encore sa voie, qui est. aussi en classe, 


de première, voudrait prendre contacts 
(humains SVP) avec Lyonnais(es). qui 
eux aussi savent (et sont des révolu- 


tionnaires potentiels) pour être moins 


seul et envisager peut-être action dans 
lycée(s).… Christian Coiron, 
21 rue des Capucins 69-Lyon 1e 


Ecrire à Régis Maréchal, 325 


ginal 
Soft!!!) Ecrire : 


ART ET VILLAGE 

Association Groupe Alpha-Lyon ayant 
pour but de favoriser, créer toute ren- 
contre, . activité culturelle, artistique, 
sportive, sociale de loisirs et de tou- 
risme. Création d'un village pour implan- 
tation de jeunes : activités artistiques, 
artisanales, sportives, recherches - lieu 
d'accueil, relais, etc. Si vous désirez me 
voir, ou m'écrire, vous pouvez me 
joindre François Achard, 11 avenue 
Pierre Millon 69-Lyon 8e. 

FREAKS ENTRE AIX 

ET MARSEILLE 

J. H., 17 ans, possédant sorte d'apparte- 
ment à Sainte-Zacharie (entre Aix et 
Marseille), 40, rue Jean-Jaurès, au rez-de. 
chaussée à gauche, serait très heureux 
de recevoir beats de passage dans le 
coin, et de les loger et les nourrir à 
l'occasion. 


VILLAGE DE TOILE. 


Deux annoncés parues dans Actuel de 
juin, village de toile à Saint-Benoist-du- 
Sault (jusqu’à fin septembre) d'artistes, 
d’art-route, etc. Des contacts pris par 
l'intermédiaire des annonces et des ren- 
contres au village est né un groupe 
d'animation « Le Village ». Le « Vil- 
lage » est un collectif dont le but essen- 
tiel est de retrouver l'Art de vivre. Nous 
sommes un groupe de quatorze per- 
sonnes installées dans une ferme en 
location. Nous aménageons : labo-photo, 
atelier de sérigraphie, tissage et poterie, 
labo-atelier d’esthétique. Nous devons 
animer : des localités, des M.J.C. et 
autres. Un topo sur le collectif et ses 
activités sera diffusé tous les mois aux 
ceusses qui prendront contact (un 
timbre pour la réponse). 
« Le Village », Mainclef, 
36-Saint-Benoist-du-Sault. 


EXCUSIVE BOOTLEG RECORD 
Bath 70 including Led Zeppelin, Johnn u 
Winter, Jefferson Airplane, Steppenwolt, 
Mothers, Fairport Convention, onovan 
Others exclusive bootlegs soon. Tel 
535 94 78 evenings. 2 

UN PEU, BEAUCOUP DEMAGO 
Vous lisez Actuel, vous aimez le dessin, 
l'anarchie, la politique, le jazz, le pop, 
la photo, la poésie, le texte bath, etc. 
vous avez envire de dire merde à la Ré- 
daktion d’Actuel, vous êtes un peu, beau- 
coup démago, alors écrivez-moi, Oh verra 
ce que l’on peut faire. Ecrivez à Chris: 
tian Louis, 136, avenue Parmentier, 
Paris 11°. 


LOCAL ET ORGANISTE 


Groupe cellule de Lyon en formation et 


en-detté cherche personne assez désinté- 
ressée pour prêter local et organiste 
dément pour FA ouer mosik follement ori- 
e en trio (style entre E.L.P. et 
Jacques Lennoz, 
5, cours de la République - 69 - Villeur- 
banne. … 
JEUNE HOMME 
pas trop moche, pas très doué mais 
très seul et puceau. Cherche amis et 
amies, dans région Paris, pour faire 
la fête et bien d'autres choses. Ecrire 
au journal. 
LE TAMANOIR 
Journal surréaliste souterrain. 
Après l'interdiction de 2 expos dans un 
lycée, le premier numéro du «Tamanoir » 
est paru en février 71. Fait d’abord par 
3 personnes, il en regroupe maintenant une 
douzaine. Le n° 5 est sorti en septembre, Je 
6 sortira en octobre, 
On le trouve dans les librairies «under- 
ground» de Paris, et à Lille et Strasbourg 
(vous pouvez vous le procurez en nous écri- 
vant). Mais nous ne comptons pas en rester 
là, nous cherchons des collaborateurs ayant 
envie de vivre et créer, et des locaux pour 
faire des expos et des manifestations diverses. 
Envoyez-nous textes, articles, informations, 
dessins, collages, etc. Contactez-nous! «Lel 


. Tamanoir» c/o Richard pen 3, rue dé! 


Monbel, Paris-17°. 
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PE CRUNE ,TRRPUIT ÈS 
ET POBLE PAR ACTUEL NQ 


EN VENTE CHEz es VU 
MAROMNIS DE JOURNAUX \ 
450 FRANCS 


POUR 8,50F A ACTUEL 
60 ,RUE RICHELIEU PARIS Z 
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cp N°4585,95 


